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Avis.  —  Vu  les  traités  interriiitioiiaiix  relatifs  à  la  projiriélé 
littéraire,  on  ne  peut  réimprimer  ni  liailuire  cet  ouvrage  à  l'é- 
traniier,  sans  l'autorisation  de  l'auteur  et  de  l'éditeur  du  roman. 
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DÉPUTÉ   D  ARCIS 

PAR 

H.  DE   BALZAC 

Jamais  peut-être,  dans  aucune  de  ses  œuvres,  la  supéiiorité  de  Balzac  ne  s'est 
tnanifi-'stée  avpc  autant  d'éclat  que  dans  le  Député  d' A  mis  ;  jamais  il  n'a  prouvé  si 
hautement  qu'il  n'est  point  de  sujet  si  aride,  ni  d'étude  si  sévère  qui  ne  puissent 
devenir  attrayants  sous  l'aile  fécondante  du  génie.  Les  admirateurs  du  grand  écri- 
vain s'attendaient  à  voir  briller  exclusivement  dans  cet  ouvrage  l'observation  pro- 
fonde, hardie,  presque  infaillible  qui  forme  une  des  faces  les  plus  saisissantes  de 
son  talent  ;  mais,  ce  qu'ils  croyaient  impossible  dans  des  Scènes  de  la  vie  politique,  ce 
qu'ils  y  trouveront,  avec  surprise,  répandu  en  abondance  et  porté  an  plus  haut 
degré,  c'est  l'intérêt,  mais  un  intérêt  si  vif,  si  atta  "  mt,  que  le  Député  tVArcis  nous 
paraît  supérieur,  sons  ce  i-apport  du  moins,  à  j  qui  est  sorti  jusque-là  de  la 

plume  de  Balzac.  Le  procédé  employé  par  l'il'^  c;  romancier  pour  atteindre  ce  pro- 
digieux résultat  consiste  à  laisser  dans  l'ombre  les  hautes  combinaisons  de  la  poli- 
tique pour  pénétrer  dans  les  familles  et  y  mettre  en  jeu  toutes  les  passions  humaines 
par  le  contre-coup  des  petites  intrigues  électorales.  Là,  tous  les  sentiments,  depuis 
les  plus  abjects  jusqu'aux  plus  éle\és,  se  déroulent  dans  des  scènes  émouvantes  et 
vivement  éclairées  par  des  caractères  éclatants  de  vérité.  C'est  d'abord  le  comte  de 
Sallenauve,  noble  ligure,  poétique  et  sérieuse  à  la  fois,  l'une  des  plus  sympatliiques 
créations  de  Balzac;  puis  M^^^  de  l'Estorade,  Nais,  la  famille  Beauvisage,  la 
famille  Giguet,  la  belle  et  touchante  Luigia,  puis  cette  terrifiante  et  originale  figure 
de  Vautrin,  revêtant  ici  un  caractère  tout  nouveau,  une  dernière  et  suprême  incar- 
nation, sublime  d'habileté,  de  dévouement  et  de  pathétique  dans  son  rôle  de  père. 
Nous  en  passons  beaucoup  d'autres  pour  laisser  au  lecteur  tout  le  charme  de  cette  ad- 
mirable composition  qui  ,  nous  le  répétc'is,  se  distingue  surtout  par  un  immense 
intérêt. 


LES   CATACOMBES  DE   PARIS 

Roinau  par  ÉLIE  BERTHET 

Il  est  des  choses  dont  tout  le  monde  parle  et  que  peu  de  personnes  connaissent 
réellement.  De  ce  nombre  son*  les  vastes  canières  qu'on  appelle  Catacombes  de  Paris, 
bien  que  ce  nom  convienne  seulement  à  l'ossuaire  qu'elles  renferment.  M.  Elie  Ber- 
thet,  que  la  puissance  de  ses  conceptions  dramatiques  et  le  charme  pittoresque  de 
ses  descriptions  ont  placé  parmi  nos  premiers  romanciers,  a  eu  l'idée  de  descendre 
dans  ces  immenses  souterrains ,  de  les  étudier  avec  soin  et  d'en  dégager  la  sombre 
et  mystérieuse  poésie  qu'ils  renferment.  L'ouvrage  que  nous  offrons  au  public  est 
le  résultat  de  ses  études  et  de  ses  ténébreuses  promenades  sous  le  -ol  parisien. 

ftLiis  les  Catacombes,  avec  l'ordre  admirable  qui  règne  aujourd'hui  dans  leurs  lu- 
gubres détours,  n'eussent  pas  offert  au  roman  des  ressources  suffisantes.  L'auteur 
est  donc  remonté  jusqu'à  l'époque  où  ces  galeries  furent,  rour  ainsi  dire,  décou- 
vertes, alors  que  leur  délabrement  compromettait  la  solidité  d'une  portion  de  Paris 
et  que,  chaque  jour,  à  chaque  heure,  de  nouveaux  écroulements  venaient  consterner 
les  quartiers  de  la  rive  gauche.  En  beaucoup  d'endroits  on  peut  encore  observer 
l'état  primitif  des  carrières;  iws  endroits  s'appellent  travaux  des  anciens.  Il  lui  a 
donc  été  facile  de  se  représenter  les  Catacombes  telles  qu'elles  étaient  au  siècle  der- 
nier, et  il  a  créé  l'œuvre  la  plus  curieuse,  la  plus  dramatique,  la  plus  saisissante 
qui  soit  jamais  tombée  de  sa  plume. 
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I^'cucre  sympathique  du   seig^ueur   Gaëtano    et 
la    chimie  de   miidame    SSarsTucrite. 


Trois  jours  après,  le  château  de  Coa- 
rasse  avait  la  mêine  physioripnaje,  et  les 
passions  diverses  qu'il  a!)ritail  avaient 
suivi  paisil)lemcnt  leur  cours  sans  bruit 
ni  scandale. 


4  lu   VxCtli 

La  migraine  de  la  reifie  de  Navarre 
conlinuait  el  la  rendait  inacessible  ;  le 
roi,  en  fort  bonne  intelligence  avec  Fos- 
seuse,  s'occupait  plus  que  jamais  ^e  la 
senorita,  dont  le  cœur  n'était  peut-être 
plus  fort  tranquille  depuis  que  Bavolel 
s'était  mis  en  tète  d'être  aimé  ;  —  Gaë- 
tano  était  toujoursgdant  et  empressé  au- 
près de  mademoiselle  de  Montmorency, 
qui  le  lui  rendait,  du  reste.  De  temps  en 
temps,  il  était  sujet  aux  migraines  et  sor- 
tait à  cheval  au  milieu  de  la  nuit.  Le 
gentilhomme  qui  veillait  au  pont-levis 
s'inclinait  bien  bas  et  le  laissait  passer. 

Enfin  Nancy  et  Pepa  ne  se  montraient 
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plus  que  raremient  el  demeuraient  auprès 
de  madame  Marguerite. 


Voilà  donc  oîi  en  étaient  les  choses  au 
bout  de  trois  jours. 


C'était  la  veille  d'une  grande  chasse  a 
laquelle  étaient  conviés  tous  l<'S  gentils- 
hommes du  voisinage,  une  batlue  aux 
ours  dont  le  roi  promettait  d'avance  des 
merveilles.  Aussi  le  souper  avait-il  été 
avancé  pour  que  les  chasseurs  pussent 
se  retirer  de  bonne  heure  el  prendre  un 
repos  nécessaire  aux  fatigues  du  lende- 
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màfn,  Pôurlanl  la  senorifa  avait  dit  à 
l'ambassadeur  en  passani,  aii  bras  de 
Bavolet,  derrière  le  fauteuil  du  roi  :  •  A 
tantôt  !  B  El  Gaëtano,  s'approchanl  d'elle, 
lui  avait  murmuré  à  l'oreille  : 


—    Dans  dix  minutes  je  serai  chez 
vous. 


Bavolet  n'avait  rien  entendu,  mais 
Fossouse  avait  deviné,  et  croisant  Bavo- 
let et  l'Andalouse,  elle  dit  bien  bas  au 
page  :  «  Altentiou  !  » 


bO  iior  ^ 

Fosseuse  chc^rchail  encore  le  mot  de 
l'énigme. 


Ba volet  recôrldùisii  lâ^èenorita  chez 
elle. 

'y 

—  Rentrez  cTîêz^  vous,  mon  enfant,  lui 

dit-elle  avec  un  charmant  sourire,  nous 
ne  ferons  point  ce  soir  notre  partie  d  e- 
checs  accoutumée. 

—  Et  pourquoi  cela?  demanda  le  page. 

—  Parce  que  nous  chassons  demain. 
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—  Bah!  nous  chassons  tous  les  jours, 
il  me  semble. 


—  Mais  la  journée  sera  rude,  et  il  vous 
faut  du  repos. 

—  C'est  bien  ennu^^eux,  murmura  Ba- 
voletdu  ton  d'un  enfant  gâté  et  boudeur, 
Je  voulais  jouer  aux  échecs. 

La  senorita  passa  ses  doigts  dans  la 
chevelure  du  beau  page,  en  roula  et  dé- 
roula complaisammeiit  les  boucles  et  lui 
dit  t 
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—  Mon  pelit  Bavolet,  soyez  raisonna- 
ble... 

~^  Vous  ne  m'aimez  pas...  fit  le  page 
effronté,  jouant  la  jalousie. 

—  Oh!  si,  dit-elle  avec  un  regard 
charmant,  va-t'en... 

Bavolet  s'en  alla  sans  mot  dire  et  re- 
ferma sur  lui  la  porte  du  boudoir.  Par 
hasard,  les femm.es de l'Andalouse  étaient 
encore  aux  offices,  et  l'antichambre  se 
trouvait  déserte. 
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î^  Oh!  oh  !  ppnsa  le  pap"e,  il  y  a  quel- 
que chose  d'extraordinaire  ce  soir.  La  sé- 
norila  était  bien  pressée  de  me  renvoyer, 
et  Fosseuse,  qui  est  une  fine  mouche, 
m'a  donné  l'alerte.  Si  je  faisais  pour  une 
heure  le  métier  do  Nancy? 


Il  y  avait  un  cabinet  de  toilette  à  deux 
issues  dans  l'appartement  de  la  senorita  ; 
l'une  de  ces  issues  donnait  dans  le  bou- 
doir, l'autre  dans  l'antichambre.  Bavolet 
ouvrit  bruyamment  la  porte  de  l'appar^ 
tement,  parut  gagner  le  corridor  et  refer- 
mant cttle  poste  sans  sortir,  revint  sur 
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là  pointe  (lu  picdël  se  glissa  dans  le  ca- 
binet de  toilette  d'où,  grâce  a  une  porte 
vitrée,  on  pouvait  voir  ce  qui  se  passait 
dans  le  boudoir. 


^"5^/   \^\    Tout  aussitôt  on  gratta  à  l'extérieur  et 

Gaëtano  entra.  Il  avait  à  la  main  une 

^\ 
■  '*  :  c^P^^^^^  ^^'^  ^*  ^^  parchemin. 


—  Tenez,  dit-il  a  la  senorita,  voici 
l'encre  sympathique  ;  elle  est  d'une  qua- 
lité merveilleuse,  et  ne  disparaît  cora- 
plèlemonl  qu'au  boUt  de  six  heures. 
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Jusque-la  elle  ressemble  à  de  l'encre  or- 
dinaire d'un  beau  noir  et  paraît  ineffa- 
çable. 

—  Très  bien,  dit  la  senorita.  Mainte- 
nant, ra'expliquerez-vous... 

—  Sans  doute.  Je  vous  ai  achetée 
assez  cher  pour  me  fier  entièrement  à 
vous. 

—  Ce  mot  est  peu  courtois. 

—  En  politiq  le^  la  courtoisie  est  de 
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pure  convention,  en  conspiration  ,  elle 
est  inutile. 


—  Soit;  expliquez-moi... 

—  Voici.   Le  roi   va    venir,  n'est-ce 
pas? 

—  Sans  doute  ;  dans  quelques  minutes 
il  sera  ici. 

—  Vous  lui  ferez  une  scène  de  ja- 
lousie... 
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—  J'y  cûjiiple  bien. 


—  El  quand  il  vous  aura  attesté  son 
amour  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
saint... 


—  Eh  bien?  alors  ... 


^.^j^  Alors,  ma  toute  belle,  vous  lui  di- 
rez si  îuplement:  Fosseuse,  que  vous  dites 
ne  plus  aimer,  me  fait  ombrage. 

—  Ah  !  très  bien. 


pu  JlOI  i^ 

—  Fossense  m'est  insiiinjorlahlp;  vous 
la  devriez  bien  exijer. 


—  Le  roi  refusera,  soyez-en  sûr. 

—  Peut-être  consenlira-t-il,  si  vous 
êtes  habile.  Alors,  vous  le  ferez  asseoir 
là,  dans  ce  fauteuil ,  vous  lui  tremperez 
cette  plume  dans  cette  encre,  et  vous  la 
lui  présenterez  en  disant  :  Il  vaut  mieux 
tenir  qu'attendre;  écrivez-moi  9m»-le-» 
champ  l'ordre  d'exil. 

—  El  si  le  roi  refuse?  ^ijovea  feicihnov 
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—  Alors,  vous  lui  direz  :  Fosseuse  est 
duchesse,  je  veux  l'être  aussi.  Faites-moi 
mon  brevet  de  duchesse  sur-le-champ, 
je  le  veux  tout  entier  de  votre  main. 

—  Je  commence  à  comprendre,  mur- 
mura la  senorita. 

—  Le  brevet  écrit  et  signé,  vous  l'en- 
fermerez précieusement.    Le  reste    me 


regarde. 


—  C'est  précisément  le  reste  que    je 
voudrais  savoir.... 
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—  Rien  de  plus  simple.  Pendant  six 
heures,  ce  parchemin  que  voilà  sera 
rempli  par  un  brevet  de  duchesse,  et 
signé  Henri  de  Navarre.  Dans  six  heures, 
l'encre  s^ympalhique  disparaîtra,  et  le 
parchemin redeviendraenlièrement  vide. 
Alors,  nous  le  remplirons  à  notre  tour 
par  une  belle  et  bonne  abdication. 

—  Oh  !  oh  !  fil  Bavolet  qui,  de  sa  re- 
traite, ne  perdait  ni  un  geste  ni  un  mot, 


voici  le  mot  de  l'énigme  :  Abdication. 


Et  le  page  mit  la  main  sur  son  poi- 
gnard, 
m  2 
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-t  Mais  (lit  la  seiiorita,  vous  n'avez 
poiut  son<,^é  à  une  difficulté  des  plus 
grandes. 

—  Laquelle? 

—  C'est  que  la  signature  du  roi  dispa- 
raîtra tout  comme  la  teneur  du  brevet. 

—  J'y  ai  parfaitement  songé,  senora. 
Attendez  donc...  Tencie  sympathique 
disparaîtra  aussi.  Sans  celte  qualité,  elle 
serait  parfaitement  inutile. 

—  Xoi]iment  reparaît-elle? 
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—  De  plusieurs  manières.  En  l'appro- 
chant du  feu,  elle  ressort  aussitôt,  pour 
s'effacer  peu  après. 


—  si  vous  employez  ce  moyen,    tout 
reparaîtra. 


—  Sans  doute;  mais  une  goutte  d'un 
acide  que  je  possède,  et  qui  est  égale- 
mentde  la  composition  de  celui  qui  a 
inventé  cette  encre,  une  goutte  de  cet 
acide,  versée  sur  uH  seul  moi,  fait  aussi- 
tôt reparaître  ce  mol  et  le  rend  ensuite 
ihefTaçable. 
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—  Vraiment! 

—  J'en  ai  fait  cent  fis  l'expérience. 
Vous  sentez,  senora,  que  je  verserai  la 
goutte  d'acide  sur  le  mot  nécessaire. 

—  Le  nom  du  roi?... 


—  Sans  aucun  doute. 

—  Bon  !  dit  l'Andalouse,  mais  quand 
vous  aurez  l'abdication  ? 

—  Parbleu  !  le  reste  est  pen.  difficile. 


DU    IlOI  ^i 

—  Vous  croyez  ? 


—  Deux  de  mes  frères,  Hector  et  Con- 
tran, sont  à  Madrid  ;  Paëz  est  ici  ;  à  leur 
retour  tout  sera  prêt. 

—  Quand  reviendront-ils? 

—  Dame!  fit  Gaëtano  calculant,  dans 
trois  jours  au  plus  tard.  Nous  choisirons 
un  jour  où  le  roi  chassera  seul,  dans  les 
montagnes,  un  jour,  par  exemple,  oîi  il 
tirera,  à  pied,  des  gelinottes  et  des  coqs 
de  bruvèr.\ 
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—  Vous  êtes  un    bandit   liabile  et 
adroit. 

—  Ah  !  senora...  le  vilain  mol! 

—  C'est  l'équivalent  du  vôlre:  «Je  vous 
pnie  assez  cher.  » 


Très  bien!  Faisons  la  paix. 


-  Aurai-je  mon  labourel? 


Sans  aucun  doule. 
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—  Mon  château  près  de  Séville? 

—  Je  vous  le  promets. 

—  Et  me  permeltez-vous  d'emmener 
mon  petit  Ba volet? 

—  Le  page  du  roi'^ 

—  Oui,  senora. 

—  Hum  !   murmura   Gaëlano  ,  je  n'y 
vois  qu'un  inconvénient. 

—  Lequel  ? 
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—  C'est  qu'il  pourrait  bien  êlre  mort 
dans  huit  jours. 

La  senorita  recula  épouvantée. 

—  Vous  sentez,  ma  chère  amie,  conti- 
nua imperturbablement  Gaëiano,  que  le 
fanatisme  de  ce  drôle  pour  son  roi  est 
gênant. 

—  Comment  l'en  tendez- vous  ? 

—  Si  Bavolet  accompagne  le  roi,  le 
jour  où  nous  l'enlèverons,  il  se  fera  tuer 
avant  que  le  roi  soit  pris. 
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—  Oh  !  il  n'ira  pas...  je  vous  le  pro- 
mets. 


—  Ah  ça,  fil  l'ambassadeur  avec  un 
railleur  sourire,  croyez-vous  donc  qu'il 
vous  aime  ? 


—  Je  le  jurerais! 


—  Moi  je  suis  certain  du  contraire.  Il 
aime  la  reine. 

—  Impossible! 


—  Et  c'est  pour  donner  le  chan^^e  qu'il 
vous  courtise. 

La  senorita  poussa  un  cri  : 

—  Si  je  le  savais,  dit-elle,  je  le  tue- 
rais de  ma  main  ! 

—  Chut!  ma  mie,  comme  dit  le  roi, 
pas  d'impertinences  inutiles.  Il  faut  être 
calme  quand  on  conspire.  Adieu... 

Pendant  ce  dialogue  Bavolet  murmu- 
rait : 
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—  Le  seigneur  Gaëtaiio  efet  un  habile 
homme,  mais  il  a  compté  sans  mon  poi- 
gnard ;  ei  quant  à  la  senorita... 

Un  rire  silencieux  et  un  haussement 
d'épaules  achevèrent  la  pensée  du  page. 

Gaëlano  avait  fait  un  pas  de  retraite; 
il  revint  à  la  senorita  : 

—  N'auriez-vous  pas,  dit-JI,  un  lieu  où 
me  cacher  ? 


«;i; 


Pourquoi  faire? 
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—  C'est  que  j'ai  réfléchi  qu'il  se  pour- 
rait bien  faire  que  le  roi  ne  voulut  rien 
signer,  ni  lettre  d'exil,  ni  brevet. 

—  Impossible,  Le  roi  m'aime...  il  si- 
ffnera. 

—  N'importe!  si  je  me  blottissais  quel- 
que part... 

—  Pensez-vous  que  votre  présence  suf- 
ûrait? 

—  S'il  refuse?  murmura  Gaëtano  d'un 
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air  sombre,  eh  bien!...  comme  il  faut 
qu'à  tout  prix  cet  homme  disparaisse,  je 
le  tuerai  ! 

—  Horreur  !  fit  la  senorita  indignée, 
un  assassinat!  Jamais  je  ne  prêterai  les 
mains  h  un  pareil  crime. 

—  Il  le  faudrait,  cependant. 

—  Le  roi  signera,  je  vous  le  promets. 

—  Mais  encore... 

—  Je  ne  sais  où  vous  cacher.  S'il  ne 
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signe  pas,  vous  lui  camperez  demaii),  à 
la  chasse,  une  balle  dans  les  reins,  mais 
chez  moi...  non,  je  ne  le  veux  pas! 

—  Soit,  dit  Gaëtano,  mais  faites  qu'il 
signe. 


—  li  signera.  Bonsoir. 


—  Ah  ça,  murmurait  Bavolet  en  tour- 
mentant le  manche  de  son  poignard,  si 
je  le  tuais,  moi,  ce  bandit  ! 

RI  Bavolet  fit  un  pas  vers  l'issue  de 
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ranlichanibre  que  gagnait  Gaëlano,  et 
son  poignard  sortit  à  demi  du  fourreau. 

Une  seconde  de  réflexion  fit  rentrer 
l'arme  dans  sa  gaine,  et  Ba volet  s'arrêta. 

,,: — Morh)Ieu!  non,  dit  il,  mieu\  vaut 
prévenir  le  roi.  On  arrêtera  M.  l'ambas- 
sadeur, on  lui  fera  son  procès,  et  il  sera 
pendu  en  place  publique,  h  Nérac,  à  une 
belle  potence  toute  neuve  dont  je  grais- 
serai la  corde  moi-même,  si  le  roi  me  le 
veut  bien  permettre. 

,i'jio  çildJlBICq  il 

El  Bavolet  attendit  que  Gaelano  fût 
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sorti  pour  s'esquiver  à  son  tour  et  courir 
chez  le  roi. 

Mais  au  moment  où  Gaëtano  sortait, 
les  femmes  de  la  senorita  entraient. 
Alors  Bavolet  ne  pouvait  plus  sortir  sans 
donner  l'alarme,  sans  occasionner  une 
rumeur  et  tout  perdre  par  trop  de  préci-- 
talion. 

Il  demeura  donc  a  son  poste,  décidé  à 
ne  plus  le  quitter  jusqu'à  ce  que  le  roi  fût 
entré,  eût  signé  et  donné  des  armes  a  la 
senorita.  Alors  il  paraîtrait,  lui,  Bavolet, 
et  raconterait  la  scène  au  ro' ébahi. 
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Le  roi  ne  se  fit  pas  allendre  longtemps, 
il  entra  l'œil  brillant,  le  sourire  aux.  lè- 
vres, guilleret  comme  au  temps  où  il 
courait,  de  nuil,  les  corridors  du  Louvre. 

La  senorita  avait  eu  le  temps  de  com- 
poser son  maintien,  de  prendre  un  air 
triste  et  boudeur,  et  de  s'asseoir  sur  une 
chaise  longue  roulée  auprès  d'un  feu  de 
printemps. 

—  Bonjour,  ma  mie,  dit  le  roi  en  lui 
baisant  galamment  la  main. 

—  Bonjour,  sire,  répondit-elle  d'ua 
ton  sec. 
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—  Mon  Dieu  !  qu'avez-vous  ?  vous  êtes 
pâle... 


—  Vous  croyez,  sire. 


—  Pâle  comme  un  marbre.  Souffrez 
vous? 


—  Pent-ê(re,.. 


—  En  quel  endroit? 


—  Au  cœur,  sire. 
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—  Cordieu!  exclama  joyeusement  le 
roi,  qui  peut  vous  attrister  ainsi,  ma 
mie? 

—  Vous,  sire. 

—  Moi?  par  exemple! 

—  Vous  ne  m'aimez  pas,  sire. 

—  Je  vous  aime  de  toute  mon  âme, 
chère  belle. 


—  Je  n'y  crois  point,  sire. 
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—  Qui  VOUS  en  peut  faire  douter? 

—  Vous  aimez  toujours  mademoiselle 
de  Montmorency,  sire. 

—  Quelle  folie  ! 

—  El  vous  paraissiez  trop  jaloux ,  ce 
soir,  quand  l'ambassadeur  causait  avec 
elle,  pour  que  j'en  puisse  douter  un  ins- 
tant. 

—  Ma  mie,  dit  gravement  le  roi,  quelle 
preuve  vous  faut-il  pour  vous  convaincre 


DU  ROI  57 

que   je   n'aime    plus    mademoiselle  de 
Montmorency? 

—  Aucune.  J'di  la  certitude  du  con- 
traire. 

—  Mais  encore... 

Lasenoritajeta  un  tendre  regard  a  son 
royal  amant  : 

~-  si  je  vous  la  demandais,  fit-elle, 
vous  me  la  refuseriez. 

—  Non,  fie  par  Dieu  ! 
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—  Êh  bien!  puisque  vous  avez  exilé 
M.  de  Turenne... 


—  Oii!  uli  !  fille  roi,  vous  voulez  que 
j'exile  Fosseuse? 


—  Pourquoi  pas,  si  vous  ni'aimez? 


Mais  elle  ue  mérite  pas  celle  dis- 


grâce ! 


—  Elle  me  déplaît  !  dil  impérieusement 
la  seuorila. 
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—  Ma  raie,  dit  humblemenl  le  roi,  je 
le  voudrais  faire,  puisque  cela  vous  se- 
rait agréable,  mais... 


—  Mais  est  un  mot  incounu  dans  la 
langue  de  l'amour. 

—  C'est  tout  bonnement  impossible , 
continua  froidement  le  roi. 

—  Ah!  vraiment?  murmura  la  seno- 
rila  avec  dépit. 

—  Jugez-en.  Mademoiselle  de  Montmo- 
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rency  est  dame  d'honneur  de  la  reine; 
elle  est  au  service  de  la  reine  et  non  au 
mien  :  adressez-vous  à  la  reine. 

—  Avez-vous  consulté  la  reine  pour 
exiler  M,  de  Turenne? 

~  Ceci  est  bien  différent;  M.  de  Tu- 
renne  m'appartenait. 

Lasenorita  frappa  du  pied. 

—  C'est  bien  !  dit-elle,  vous  ne  m'ai- 
mez pas. 
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—  Je  vous  aime,  ma  mie,  mais  je  ne 
puis  cependant... 

—  Eh  bien!  dit-elle  faites  au  moins 
pour  moi  ce  que  vous  avez  fait  pour 
elle. 


Ou'ai-je  fait?  parlez  vite. 


—  Elle  est  duchesse... 


—  Vous  le  serez. 


-- ATinstanl? 
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—  si  vous  le  désirez. 

—  Vrai?  fit  l'Andalouse  en  poussant 
un  petit  en  de  joie,  vrai,  vous  me  tenez 
duchesse  ? 

—  Je  vous  lai  promis,  ce  me  seml)le. 

—  Et  si  je  vous  présentais  ce  parche- 
min? et  puis  celle  plume... 

—  Diable  !  grommela  le  roi,  vous  êtes 
pressée,  ma  mie. 

—  Oh!  c'est  que  je  hais  Fosseuse  de 
toute  mon  âme. 


1)1/  àoi  45 

—  Vous  dvez  tort,  je  ne  l'ainie  p(us. 

—  Et  je  veux  que  demain  loule  la  cour 
sache  que  vous  m'avez  fait... 

—  Duchesse?  soit,   vous  allez  l'être. 
Donnez-moi  ce  parchemin  et  celte  plume. 


La  senorita  prit  la  tête  du  roi  dans  ses 
mains  : 


—  Vous  êtes  adorable,  sire,  dit-elle  en 
te  roi  prit  la  plume  cl  parut  réfléchir: 
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—  Voulez-vous  le  duché  de  Coarasse? 
demanda-i-il. 

—  Est-il  aussi  riche  que  celui  dout 
vous  avez  gratifié  Fosseuse? 

—  Oh  !  certainement. 

—  Eh  bien  !  donnez-moi  Coarasse? 
Mettez-vous  là,  sire. 

La  senorila  installa  le  roi  dans  un  fau- 
teuil auprès  d'un  charmant  pupitre;  elle 
plaça  devant  lui  le  parcheniin  apporté 
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par  Gaëlano  et  la  fiole  d'encre  sympa- 
thique, puis  retourna  au  coin  du  feu. 


Le  roi  prit  la  plume  et  traça  une 
ligne  : 

—  Celte  encre  est  bien  épaisse,  mur- 
mura-t-il  ;  n'en  avez-vous  point  d'autre, 
senora? 


L'Andalouse  tressaillit  : 


—  Non,  sire,  dit-elle. 
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■j^  J'ai  bonne  envie  delà  délayer  avec 
un  peu  d'eau. 


—  N'en  faites  rien,  sire,  elle  serait 
trop  blanche. 


—  Cominc  vous  voudrez,  dit  le  roi  avec 
indifférence. 


El  il  écrivit  d'une  grosse  écriture  fort 
lisible  le  brevet  demandé  par  la  seno- 
rita  ;  et  puis  il  siitna  :  Henri  de  Bourbon, 
roi  de  Navarre. 


DU   ROI  4/ 

Après  quoi  il  tendit  le  parchemin  a  la 
senorita  : 

—  Tenez,  dit-il,  enfermez  cela;  et 
maintenant,  douterez-vous  encore... 

li    1  : 

.i:     .'■ 

—  Oh!  non,  fît-elle  avec  son  adorable 
sourire,  et  je  vous  aime...  moi  aussi. 

—  Hum  !  pensa  le  roi,  voilà  un  duché 
dont  vous  ne  palperez  pas  longtemps  les 
revenus,  ma  mie. 

La  senorita  plia  le  précieux  brevet  en 
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quatre  el  le  plaça  daus  le  tiroir  du  pu- 
pitre. 

Bavolet,  cependant,  n'avait  point  paru, 
Bavolel  demeurait  immobile  et  muet  à 
son  poste  d'observation. 

A  quoi  songeait-il?  C'est  ce  que  nous 
allons  dire  bientôt. 

Bavolet,  au  fond  de  sa  retraite,  faisait 
les  réflexions  suivantes  : 

—  Si  je  préviens  le  roi,  je  cours  deux 
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chances  ;  la  première,  c'est  que,  me  trou- 
vant chez  la  senorita,  il  me  prenne  pour 
un  amoureux  jaloux  qui  fait  un  conte 
pour  se  venger;  c'est  la  moins  a  craindre. 

La  seconde,  c'est  que  la  senorita,  qui  a 
toujours  sur  elle  une  charmante  dague 
de  Tolèc|e,  ne  poi^j^nardc  le  roi  en  se 
voyant  découverte. 

El  Bavolot  se  prit  h  réfléchir  encore. 

—  Userait  bien  plus  simple,  poursui- 

vil-il,  d'attendre  que  lé  roi  fût  parti.  J'au- 
111  4 
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rai  bon  marché,  moi  tout  seul,  de  cette 
petit©  marquise  andalouse  qui  veut  être 
ductiesse. 


Et  Bavolet  attendit. 


—  Maintenant,  dit  la  senorita,  il  se 


fait  tard,  sire,  et  vous  chassez  demain. 


—  Méchante  !  vous  me  congédiez  déjà  ? 


—  Il  le  faut,  je  suis  brisée. 


De  douleur? 
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—  Non,  de  bonheur  et  d'émotion.  Je 
vous  aime  tant,  Henri... 

Le  roi  hésita  ;  mais  il  songea  à  Fos- 
seuse,  et  il  répondit  avec  un  dépit  admi- 
rablement joué  : 

—  Je  pars,  puisque  vous  l'ordonnez. 

—  C'est  encore  une  preuve  d'amour 
que  je  vous  demande. 

—  Celle-ci  est  originale,  grommela  le 
roi  en  baisant  la  petite  main  de  la  nou- 
velle duchesse. 
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Puis  il  fronça  tout  à  coup  le  sourcil. 

—  Mon  Dieu  !   fit-elle  effrayée,  qu'a- 
ve z-vous  donc? 

—  Presque  rien,  à  mon  tour  je  suis 
jaloux. 

—  Jaloux  !  El  de  qui,  s'il  vous  plaît? 

—  Mais,  dit  le  roi  avec  humeur,  vous 
écoulez  bien  complaisamment  mon  page, 
depuis  quelques  jours, 

La  senorita  eut  un  rire  forcé  : 
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—  C'est  un  enfant,  dit-elle. 

— I!  a  seize  ans,  ma  mie,  et  il  est 
beau,  venlre-saint-gris! 

—  Vous  trouvez  ? 

—  Demandez  a  la  reine,  murmura  le 
Béarnais  avec  un  fin  sourire  qui  fit  tres- 
saillir le  page. 

—  Moi,  je  le  trouve  laid,  dit  la  seno- 
rita  avec  dédain. 

tt^  Bon  !  pensa  Bavolet^  voilà  UQ  mo^. 
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qui  est  dur,  senora,  cl  il  vous  portera 
malheur. 

-  Laid!  fil  le  roi,  quel  blasphème  ! 

—  Insignifiant,  au  moins... 

—  l*ar  exemple,  ma  mie,  ajouta  men- 
lalemenl  Bavolet,  je  vous  auiais  par- 
donné peut-être  la  première  épithèle, 
mais  je  me  souviendrai  de  la  dernière, 
et  il  vous  en  cuira! 

—  Ainsi,  reprit  le  roi,  vous  n'aimez 
pas  inoft  page 
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—  Oh  !  fit-elle  avec  un  sourire  de  mé- 
pris. 

—  C'est  que,  si  vous,  l'aimiez,  j'en  se- 
rais marri. 

—  Vous  l'exileriez,  dit-elle  en  riant, 
il  est  a  vous,  celui-là. 

—  L'exiler!  non  certes,  ma  mie.  Ba- 
volet  est  presque  mon  ûls,  je  l'aime 
comme  s'il  l'était.  Je  renoncerais  plutôt 
à  ma  couronne  de  Navarre  qu'à  mon 
page,  ventre-saiut-gris  !  adieu,  ma  mie... 
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—  Et  le  roi  baisant  de  nouveau  la 
main  de  l'Andalouse,  s'en  alla  tranquil- 
lement se  coucher,  après  avoir  donné 
ses  ordres  pour  qu'on  fît  soigneusemeut 
le  bois  avec  ses  meilleurs  limiers. 


Avec  tout  cela,  murmura-t-il  en  se 


niellant  au  lit,  nous  ne  savons  rien  en- 
core :  cet  ambassadeur  est  fin  comme 
l'ambre,  et  j'ai  Ih  un  rude  jouteur.  Heu- 
reusement je  suis  prévenu,  et  mes  fron- 


tières sont  bien  ^^ardées. 


La  chambre  a  coucher  de  la  senorita 
ouvrait  Sur  le  boudoiri 


DU  noi  ^7 

Quand  elle  fut  seule  l'Andalouse  relut 
le  brevet  et  examina  attentivement  la 
précieuse  signature  : 

—  Voilà  le  brevet  de  moine  de  Sa  Ma- 
jesté, murmura-t-elle  en  replaçant  le 
parchemin  dans  le  tiroir.  Gaëlano  sera 
content. 

—  Attends,  murmura  Bavolet,  je  vais 
le  remplir,  ce  brevet-là. 

—  Et  Bavolet  allait  s'élancer  dans  le 
boudoir,  quand  la  senorita  le  prévint  et 


58  LE   PAGli 

sonna  ses  femmes,  ce  qui  le  contraignit 
à  demeurer  coi. 


Les  femmes  entrèrent. 

—  Venez  me  déshabiller,  dit  la  seno- 
rila,  je  vais  me  coucher. 

—  Très  bien,  pensa  Bavolet  qui  ima- 
gina soudain  tout  un  nouveau  plan. 

La  senorila  passa  dans  sa  chambre  k 
coucher  avec  ses  femmes,  et  les  portes 
furent  refermées. 
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Bavolet  n'hésita  plus,  il  s'élauça  vers 
le  pupîlre,  y  prit  la  fameuse  abdicaliou 
el  s'enfuit  par  le    cabinet,  ouvrant  et 

refermant  les  portes  de  l'antichambre 
désertée  avec  des  précautions  telles,  que 
ni  la  senorita  ni  ses  femmos  n'entendi- 
reiU  le  moindre  bruit. 

—  Ah  !  ah  !  ricana  le  page,  quand  il 
fut  dans  le  corridor.  Vous  croyez  que  les 
rois  ont  des  pages  pour  le  seul  plaisir 
de  les  habiller  de  velours  et  d'or,  mon- 
sieur l'ambassadeur?  Doucenjent;  le  page 
du  roi,  c*esl  l'épée  qui  veille  sans  cesse 
quand  le  monarque  dori,  Vous  appren- 
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drez  cela  à  vos  dépens,  mon  cher  Gaë- 
lano,  un  matin  de  soleil,  sur  la  ^rand'- 
place  de  Nérac,  où  l'on  dresse  la  potence. 
Et  vous,  ma  petite  senorita,  belle  aventu- 
rière qui  me  trouvez  laid  et  insignifiant, 
soyez  tranquille!  je  vous  promets  que 
les  verges  dont  ou  vous  fouettera  seront 
coupées  dans  votre  beau  duché  de  Coa- 
rasse. 

Bavolet  songea  à  monter  chez  le  roi  : 

—  Bah!  dit-il,  le  roi  dort  déjà.  Allons 
chez  Fosseuse,  elle  en  rira  tout  à  son 
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t^osseuse  étendue  sur  un  lit  de  repos, 
se  faisait  lire  par  Nancy  la  Vie  des  Dames 
Galantes^  de  messire  l'abbé  de  Bran- 
tôme. 

—  J'ai  le  mot,  dit  Bavolet. 

—  Quel  mot  ? 

—  Celui  de  l'énigme,  parbleu  ! 
Fosseuse  tressaillit  : 

—  C'est  le  moi  (ihdicationyXin  mot  insi- 
gnifiant, comme  vous  voyez. 
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Et  Bavolel  mit  le  parcheràin  sous  les 
yeux  de  Fosseuse  et  lui  raconta  de  point 
en  point  tout  ce  qu'il  venait  de  voir  et 
d'entendre. 


—  Par  exemple  !  s'écria  Fosseuse, 
voici  qui  est  trop  fort,  et  notre  cousin 
d'Espagne  a  une  g^rande  envie  de  notre 
petit  royaume  de  Navarre  qui  me  paraît 
assez  plaisante. 

—  Aussi,  dit  Bavolet,  je  suis  d'avis  de 
brûler  ce  cher  parchemin  quand  le  roi 
l'aura  vu  tout  à  son  aise. 
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—  Le  brûler  ?  non  pas  !  s'écria  Fos- 
seuse,  il  faut  le  rendre  à  la  icnorita,  au 
contraire. 

—  Le  rendre!  y  pensez-vous? 

—  Ba volet,  mon  ami,  tu  n'es  pas  versé 
en  politique,  et  je  te  pardonne  tes  er- 
reurs; mais  sois  lran<^uille,  nous  allons 
arranger  les  choses  de  manière  que 
M.  l'ambassadeur  ne  saura  qu'en  faire. 
Allons  chez  la  reine. 

Le  page  pâlit  soudain  et  ne  répondit 
pas. 
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—  Je  te  comprends,  murmura  Foâ- 
seuse,  j'irai  seule. 

—  Allez,  murmura  Bavolet  redevenu 
trisle  et  morne,  moi  je  n'en  aurais  pas 
la  force. 

—  Tiens,  dit  Fosseuse,  prends  ce  vo- 
lume et  attends-moi. 

Fosseuse  fit  si^ne  h  Nancy  de  ia  sui- 
vre, et  toutes  deux  gagnèrent  l'apparte- 
ment de  la  reine. 

Ce   n'était  plus  cette  belle  Marguerite 
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de  Valois  que  nous  avons  connue  au  dé- 
but de  cette  histoire,  celle  reine  aux  lè- 
vres de  carmin,  au  cliarmant  sourire, 
au  regard  calme  et  fier;  ~  c'était  Mar- 
guerite pâle  et  souffrante,  l'œil  noyé  de 
larmes,  Marguerite  redevenue  sombre  et 
désespérée,  comme  le  jour  où  le  bour- 
reau fit  voler  dans  la  poussière  la  tête 
du  comte  de  la  Môle;  comme  le  jour  en- 
core oîi  Hector  de  Furmeyer  mourut  dans 
ses  bras,  un  soir  de  printemps,  k  l'heure 
où  tout  parlait  d'amour  autour  d'elle 
dont  l'amour  venait  de  tuer  son  amant. 


Elle  était  seule,  la  pauvre  reine,  seule 
m  ^ 
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et  triste  en  cet  oratoire  où  son  dernier 
amour  était  né  et  où  elle  essayait  de  l'é- 
touffer dans  risolement  et  le  silence. 


—  Madame,  lui  dit  Fosseuse,  essuyez 
vos  pleurs  pour  une  heure,  il  faut  sau- 
ver le  roi. 


A  ce  nom  la  reine  tressaillit  et  regarda 
Fosseuse. 


—  Tenez,  dit  celle-ci,  connaissez-vous 
celte  encre? 
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La  reine  prit  le  parchemin  et  l'exa- 
mina avec  attention. 

—  C'est  de  l'encre  sympathique,  quelle 
idée  le  roi  a-t-il  de  s'en  servir,  et  quelle 
idée  lui  a  passé  par  le  cerveau  de  faire 
cette  aventurière  duchesse  de  Coarasse? 

—  Ce  n'est  point  tout  a  fait  cela,  ma- 
dame. Le  roi  cherchait,  comme  nous,  le 
mot  de  l'énigme.  La  senorita  lui  a  de- 
mandé un  duché,  et  il  le  lui  a  octroyé... 
toujours  pour  arriver  a  trouver  le  mot 
fameux.  Le  roi  a  pris  une  plume  et  du 
parchemm,  et  la  senorita  lui  a  présenté 
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celle  encre.  Le  roi  Ta  Irouvée  épaisse, 
niais  comme  il  n'y  en  avait  pas  d'aulre, 
il  s'esl  servi  de  celle-là. 

—  Très  bien,  dit  la  reine  ;  dans  quel- 
ques heures,  le  parchemin  sera  blanc  et 
la  duchesse  n'aura  plus  de  duché. 

—  Oui,  dit  Fosseuse,  mais  à  la  place 
du  brevet,  savez-vous  ce  que  le  seigneur 
Gaëtano  aura  soin  d'écrire? 


—  Oh  !  dit  la  reine  en  fronçant  îe  sour- 
cil, je  commence  à  comprendre. 
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—  Le  mot  de  l'énigme  était  abdica- 
tion CD  faveur  du  roi  d'Espagne. 


La  reine  prit  vivement  le  parchemin  : 


—  Mais  la  signature  dis  paraîtra  égale- 
ment? fit-elle. 


-^  Sans  doute,  mais  avec  un  acide... 


La  reine  fil  un  brusque  mouvement, 
et    puis    un  sourire  épanouit  ses    lè- 


vres i 
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-  M.  l'ambassadeur,  dit-elle,  ne  sait 
pas  que  j'ai  appris  la  chimie  chez  maître 
René  le  Florentin,  le  parfumeur  de  ma 
mère,  —  lequel  a  composé  lui-même 
celle  encre. 


—  C'est  pour  cela  que  je  suis  venue  à 
vous,  madame. 


—  Et  il  ne  sait  pas  non  plus  que  s'il 
est  un  acide  assez  puissant  pour  la  ren- 
dre ineffaçable,  il  en  est  un  autre  acide 
qui,  eiiiployé  auparavant,  la  rail  com- 
plètement disparaître. 
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■^Vraiment!  dit  Fosseuse,  qui  avait 
imaginé  déjà  tout  un  plan  de  mystifica- 
tion à  l'endroit  de  l'ambassadeur. 

—  Attendez,  petite,  fit  la  reine,  votis 
allez  voir.  Nancy,  ouvre  ce  bahut  et  ap- 
porte-moi les  deux  fioles  rouges  que  tu 
trouveras   sur  la   deuxième  tablette  à 


gauche. 


Nancy  obéit,  la  reine  prit  les  deux 
fioles  et  les  montrant  a  Fosseuse  : 


—  Voici,  dit-elle,  de  l'encre  pareille  à 
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celle  de  M.  l'ambassadeur,  et  voilà  l'acide 
qui  la  détruit. 

—  En  ce  cas,  dit  Fosseuse  rayonna» le, 
si  Votre  Majesté  m'en  croit... 

—  Que  ferons-nous,  petite  ? 

~  Nous  effacerons  le  nom  du  roi. 

—  J'y  songeais. 

—  Et  nous  en  écrirons  un  autre  à  la 
|)lace. 
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La  reine  se  prit  à  sourire  : 

—  Ton  idée  me  plaît,  dit-elle,  mais 
il  y  a  une  chose  a  craindre,  c'est  que  le 
seigneur  Gaëlano  ne  soit  pressé  de  rédi- 
ger l'acte  d'abdication  et  ne  s'aperçoive 
de  la  substitution. 

—  C'est  juste,  dit  Fosseuse  ;  mais  il 
s'en  apercevra  tout  autant  si  nous  efTa- 
çons  simplement  la  grilTe  du  roi. 

—  Tu  as  raison. 

La  reine  versa  une  seule   goutte  de 
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l'acide  sur  le  nom  déjà  pâli  du  roi  de 
Navarre,  et  ce  nom  disparut  tout  à  fait. 

Puis  elle  trempa  une  plume  dans  l'en- 
cre  sympathique  et  la  remit  à  Fosseuse. 

Fosseuse  écrivit  à  l'endroit  même  où 
se  trouvaient  naguère  ces  mots  :  «  Henri 
de  Bourbon,  roi  de  Nayarre,  »  ce  mot 
unique  :  Bavolet  l^'. 

La  reine  eut  un  triste  sourire  en  li- 
sant le  nom  du  page,  puis  elle  se  roidil 
contre  ses  poignants  souvenirs  et  ajouta  ; 
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-  ,,-^  MaiiUenanl  il  ne  suffit  point  de  dé- 
truire  la  possibilité  d'un  acte  d'abdica- 
tion, il  faut  prévenir  un  coup  de  main. 
Ce  Gaëtano  est  capable  de  poignarder  le 
roi  ou  de  l'enlever. 


—  Il  faut  prévenir  le  roi. 

.*ïb?  rinrrî'if:  toi  rr*^"  'M'î 

—  Non  pas,  je  veu\  que  nous  ayons 

tout  le  mérite  d'avoir  déjoué  le  complot. 


—  Mais  il  serait  bon  d  arrêter  M.  l'am- 
bassadeur et  ses  complices?,.. 
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—  C'est  l'affaire  de  M.  de  Mornay,  qui 
esl  chargé  de  la  police  du  royaume. 

—  M.  de  Mornay  esl  à  Nérac. 


—  Nous  allons  mettre  un  gentilhomme 
à  cheval  et  le  mander  à  Nérac. 


M.  de  Mornav  sera  ici  demain  soir. 


—  Mais  si  d'ici  Ta... 


—  D'ici  la,  l'ambassadeur  n'osera  rien 
tenter.  Le  roi  chasse  demain  en  nom^ 
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breuse  compagnie  et  Bavolet  ne  le  quit- 
tera point. 


Pepa  qui  entrait  entendit  ces  derniers 
mois. 

—  Allez,  petite,  dit  la  reine,  il  faut 
que  Bavolet  se  charge  de  tout  cela.  Sur- 
tout qu'on  n'éveille  point  le  roi.  Nous 
veillons  pour  lui. 

Pepa  ne  vit  point  le  parchemin,  mais 
elle  pensa  qu'il  y  avait  quelque  chose 
d'extraordinaire,  et  une  joie  presque  fé- 
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iQcp  illumina  un  moment  son  boau  vi- 


sage de  gitana. 


Elle  parut  avpir  oublié  quelque  détail 
de  service  à  l'extérieur  et  ressortit  sur 
les  pas  de  Fosseuse. 

Fosseuse  rentra  chez  elle,  où  Bavolet 
l'allendait. 

—  Tiens,  lui  dit-elle  tout  bas  en  lui 
glissant  le  parchemin  dans  son  pourpoint 
entr'ouvert,  de  manière  que  Pepa,  qui 
collait  son  œil  à  la  serrure,  ne  vit  et 
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n*entendil rien;  lu  peux,  renietire  le  bre- 
vet de  duchesse  dans  le  trésor  de  la  seno- 
rila,  il  n'est  plus  dangereux. 

—  Comment  cela? 

-—Je  te  conterai    tout   plus  tard,  le 
temps  presse. 

Bavolet  prit  sa  loque. 

—  Un  mol  encore,  dit  Fosseuse  :  lu 
vas  te  rendre  chez  V,  de  Goguelas,  et  lu 
l'éveilleras. 
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—  Il  a  le  sommeil  bien  dur  et  s'éveille 
difficilemeul. 

—  Tu  le  roueras  de  coups,  s'il  le  faut. 

—  Bon  !  murmura  Bavolet ,  je  n'y  man- 
querai pas,  puisque  l'occasion  s'en  pré- 
sente; il  y  a  longtemps  que  je  veux  me 
venger  d'une  impertinence  qu'il  m'a  faite 
à  la  chasse  :  Un  jour  que  j'avais  tué  un 
sanglier,  ce  maroulle  prétendit  que  ma 
balle  s'était  perdue,  tandis  que  la  sienne 
s'était  logée  dans  l'oreille  de  la  bête.  Et 
le  roi,  -qui  était  de  méchante  humeur, 
prétendit  qu'il  avait  raison. 
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—  M.  de  Goguelas  éveillé,  poursuivit 
Fosseuse,  lu  le  feras  monter  à  cheval. 

—  Tant  pis  ;  il  crève  tous  les  chevaux 
qu'il  monte. 

—  El  lu  l'enverras  a  Nérac. 


—  Bon,  après  ? 


«—  Avec  ordre,  de  par  le  roi ,  —  de  par 

le  roi,  entends-lu  bien  ?  —  de  ramener 

Mi  de  Mornay. 
111  '  « 
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—  Très  bien,  je  comprends,  dit  Bavo- 
lel,  qui  ouvrit  la  porte. 

Pepa  s'était  rejetée  dans  l'ombre  ,  elle 
suivit  le  page  jusqu'à  la  chambre  de  M.  de 
Goguelas,  qui  ronflait  comme  un  orgue 
un  jour  de  grande  fête. 

Bavolet  avait  seize  ans,  c'est-à-dire  que 
les  plus  violentes  douleurs  et  les  situa- 
tions les  plus  critiques  ne  pouvaient  effa- 
cer entièrement  chez  lui  ses  velléités 
d'espièglerie. 

Il  réveilla  M.  de  Gofifuelas  avec  une 
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grêle  de  croquicrnulles.  M.  de  Go^uelas 
ouvrit  péniblement  les  }'oux,  crut  rêver 
et  les  referma.  Bavoleten  vint  aux  coups 
de  poing  et  meuririt  la  tête  carrée  du 
vieux  gentilhomme,  qui  unit  par  s'éveil- 
ler tout  a  fait,  et  sauta  sur  son  épée  avec 
un  geste  de  colère. 

—  Chut  !  lui  dit  Bavolet ,  voila   vos 
chausses,  habillez  vous.  Service  du  roi. 

—  Est-ce  le  roi  qui  vous  permet  de 
m'assommer? 

—  Jusqu'à  ce  que  vous  soyez  éveillé, 
oui,  mon  genlilhomme! 
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—  Et  pourquoi  faut  il  que  je  m'éveille? 
demanda  le  pauvre  homme  en  se  frot- 
laiit  les  yeux  et  bâillant. 

—  Pour  vous  vêtir  d'abord,  et  monter 
à  cheval  ensuite. 

—  Et  où  dois-je  aller? 


A  Nérac, 


A  cette  heure? 


^  Pourquoi  pas? 
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—  Mais  il  est  nuit! 

—  11  fait  un  clair  de  lune  superbe. 


—  Toulseul? 


—  Puisqu'il  fait  clair  de  lune,  vous 
chevaucherez  avec  votre  ombre,  une  très 
belle  ombre,  ma  foi  !  ajouta  Bavolet  avec 
un  sourire  moqueur. 

—  Petit  drôle,  grommela  le  gentil- 
homme) si  tu  n'étaii  gi  jeune«i. 


—  Bah  !  je  vous  boulonne  neuf  fois  sur 
dix.  Vous  auriez  mauvaise  grâce  k  faire 
de  l'escrime  avec  moi.  Allons  !  presto,  ha- 
billez-vous. 

—  Je  suis  prêl. 

—  Vous  allez  courir  à  Nérac,  ventre  a 
terre. 

—  Je  lo  veux  bien,  puisque  le  roi  l'or- 
donne. 

—  Toujours  au  galop,  car  le  trot  vous 
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fatigue,  et  voire  ombre  aurait  bien  mau- 
vaise mine. 

—  Insolent! 

—  Vous  irez  trouver  M.  de  Mornay,  et 
le  ramènerez  ici  sur-le-champ. 

—  Ah  çà,  dit  M.  de  Goguelas,  il  y  a 
donc  quelque  chose  d'important  au  châ- 
teau ? 

—  Certainement  ;  il  s'a^^it  de  faire  pen- 
dre un  ^gentilhomme. 
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—  Un  gentilhouiiîie!  qui  ceia? 

—  C'est  un  secret. 

—  Quel  est  son  crime? 

—  Dame  !  fit  Bavolet  en  riant,  il  s'est 
attribué  un  sanglier  qu'il  n'avait  point 
tué.  A  cheval,  raessire. 

—  M.  de  Goguelas  se  prit  à  rire  de  la 
plaisanterie  du  page,  puis  il  agrafa  son 
épée  et  s'enveloppa  dans  son  manteau. 

Pepa  avait  tout  écouté*  t'epa  sa  rejeta 
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de  nouveau  dans  l'ombre  quand  Bavplel 


et  M.  de  Goguelas  sortirent. 


Dix  minutes  après,  le  vieux  geulil- 
homme  courait  sur  la  route  de  Nérac,  et 
Bavolet  gagnait  l'appartement  de  la  se- 
norita. 

L'une  des  femmes  de  i'Andalouse  cou- 
chait dansTantichambre,  et  elle  s'éveilla 
au  bruit  de  la  porte  que  le  page  ouvrit 
cependant  avec  précaution. 

—  Diable  I  murmura-t-il,  voici  qui  est 
fâcheux* 
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Une  veilleuse  brûlait  auprès  du  lit  de 
la  camérière,  en  sorte  que  celle-ci  re- 
connut le  page  et  le  regarda  avec  éton- 
nernentg 

—  Payons  d'audace,  pensa  le  page. 


Puis  il  mit  un  doigt  sur  sa  bouche 


— -  Chut!  dit-il,  pas  de  bruit. 

—  Que  voulez-vous  a  celte  heure? 

—  Petite,  répondit  Bdvolet  en  tirant  sa 
bourse,  veux-li^êlre  bien  gentille? 
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La  caniérière  aperçut  les  pièces  d'or 
brillant  d'un  fauve  reflet  au  travers  des 
mailles  de  Tescarcelle,  et  regarda  Bavo- 


et  d'un  air  interrogateur. 


—  Figure-toi,  dit  impudemment  Bavo- 
let,  que  j'ai  laissé  mon  mouchoir  chez  la 
maîtresse. 


—  Je  vais  vous  l'aller  quérir,  monsieur 
Bavolet. 


—  Fi  !  une  jolie  fille  comme  toi  ne  se 
doit  point  lèvera  minuit  passé.  J'irai  bien 
moi-même. 
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—  C'est  que,  murmura  la  camérière, 
madame  dorL 

—  Je  gage  que  non. 


—  El,  si  elle  dorl,  vous  l'éveillerez. 

—  Je  marcherai  sur  la  pointe  du  pied. 

—  Attendez  donc,  dit  la  soubrette  qui 
hésitait  toujours. 

-^  Petite^  murmura  le  page,  il  y  a  Ta 


DO  ROI  95 

onze  pistoles...  tout  autant  I  et  cela  suffi- 
rait a  acheter  une  belle  basquine  de  ve- 
lours soutachée  d'or  comnae  en  portinl 
les  raanolas  et  les  senoras  de  Séville. 

—  Mais  ma  maîtresse  nie  chassera  ! 

—  Si  elle  s'éveillait,  je  ne  dis  pas... 
mais  elle  ne  s'éveillera  pas... 

—  File  s'éveillera,  j'en  suis  sûre. 

—  Petite,  dit  le  pnge  d'un  ton  confi- 
dentiel, tu  es  curieuse,  et  je  vois  qu'il 
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faut  tout  fe  dire.  Mais  tu  seras  discrète, 
n'est-ce  pas? 

—  Oh!  oui,  dit  la  camérière  que  les 
pistoles  tentaient  fort,  et  qui  cherchait 
un  prétexte  lionnête  pour  transiger  avec 
sa  conscience. 


—  Eh  bien!  reprit  Bavolet,  figure-foi 
que  la  senorila  aime  beaucoup...  les 
contes. 

—  En  vérité!  dit  la  soubrette,  avec  un 
lïialin  sourire. 


DU  ROI  95 

—  Et  ce  soir,  quand  je  l'ai  quiltéc,  je 
lui  en  ai  commencé  un  que  je  n'ai  point 
achevé... 


—  Et  vous  voulez? 

—  C'est-k-dire  qu'elle  veut.  Elle  m'a 
dit  :  Venez  a  minuit,  entrez  sur  la  pointe 
du  pied  et  n'éveillez  pas  ma  camérière. 
Je  tiens  à  la  fin  de  votre  histoire. 

—  Bien  vrai,  elle  vous  a  dit  cela? 

—  Je  suis  trop  timide  pour  oser  men- 
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tir.  Je  suis  entré  bien  doucement.  Mais 
que  veux-tu?  tu  as  le  sommeil  si  léger... 
Sais-tu,  petite,  que  tu  es  bien  jolie,  et 
qu'une  basquine  de  velours  soulachée 
d'or... 

L'œil  de  la  camérière  brilla  de  nou- 
veau. 


—  Allez  finir  voire  conte,  dit-elle;  mais 
vous  ne  dire»  point  à  la  senora  que  je  me 
suis  éveillée. 

*-  Ah  !  fi  (  murmura  le  page,  ce  serait 


lui  dire  que  j'ai  le  pas  lourde  et  un  con- 
teur doit  être  léger. 

Ba volet  entra  dans  le  boudoir,  sans  lu- 
mière, comme  un  romancier  que  son  su- 
jet absorbe  et  qui  a  des  distractions  ; 
puis,  à  la  clarté  de  la  lune,  il  trouva  le 
tiroir  du  pupitre  et  y  replaça  soigneuse- 
ment ce  précieux  parchemin  qui  devait 
assurer,  selon  les  calculs  de  Gaëlano,  la 
couronne  de  Navarre  au  roi  d'Esjiagne, 
et  un  tabouret  à  la  cour  de  Madrid  à  la 
senorjta. 


—  Diable I  pensa-t-il  alors,  la  soubrette 

m  7 
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trouvera  mon  conte  bien  court;  si  j'en 
commençais  un  autre  à  la  senorita...  elle 
ne  pourrait  s'en  fâcher. 

Et  Ba volet  se  dirigea  vers  la  porte  de  la 
nouvelle  duchesse. 

Mais  soudain  une  ombre  passa  devant 
les  yeux  do  Bavolet;  un  souvenir  se 
dressa  devant  lui;  son  cœur,  meurtri, 
saigna,  et  11  lui  sembla  voir  la  reine,  - 
la  reine,  qu'il  aimait;  la  reine, qui  pleu- 
rait sans  doute  k  cette  heure... 

El  Bavolet  s'arrêta,  frissonnant,  et  de- 
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meura  au  milieu  du  boudoir,  étreint  par 
de  cruelles  pensées  et  la  main  appuyée 
sur  son  cœur. 


Il  demeura  là  plus  d'une  heure,  ou- 
bliant tout  pour  ne  songer  qu'à  elle;  et 
puis  enfin,  quarid  il  revint  au  sentiment 
de  la  réalité,  il  se  dit  : 


—  Je  pense  que  mon  conte  est  de 


bonne  longueur,  allons  nous-en. 


Bavolet  donna  à  sa  physionomie  une 


expression  de  béatitude  extrême  et  fe- 
gâgoa  l'an ticli ambre. 

La  soubrette  ne  s'était  point  rendor- 
mie. 

■r-  Ma  chère  enfant,  lui  dit-il  avec  un 
fin  sourire,  le  roi  de  Navarre  a  bien  de 
l'esprit. 

—  Je  le  sais,  répondit  la  camérière. 

—  11  narre  admirablement,  et  a  com- 
mencé déjà  plusieurs  histoires  à  la  seno- 
rita. 
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—  Je  m'en  doule,  monsieur  Bavolet. 

—  La  senorila  les  trouve  charmantes, 
mais  elle  préfère  les  miennes. 

—  La  senorila  a  bon  goût,  dit  la  camé- 
ri  ère. 

—  Vous  êtes  une  petite  flatteuse!  Or, 
le  roi,  comme  tous  les  gens  qui  ont  de 
l'esprit,  est  fort  jaloux  de  celui  des  au- 
tres... 

—  Vous  croyez,  demanda  la  camérière 
en  souriant. 


—  J'en  suis  sûr.  Le  roi  est  comme  le 
roi  de  trèfle  dans  un  certain  jeu  de  caries 
qu'on  nomme  le  jeu  de  la  reine. 


—  Ah  !  el  (|ue  fait  le  roi  de  trèfle  à  ce 
jpu  ? 


—  11  ne  doit  point  savoir  ce  que  le 
valet  de  cœur  dit  à  la  reine  de  trèfle,  qui 
l'a  pris  pour  son  conseil. 


Très  bien.  Le  roi  de  trèfle  ne  saura 


rien, 
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—  Mais,  reprit  Bavolet,  la  dame  de 
Irèfle  est  fort  méchante  pour  ses  sujets, 
qui  sont  les  menus  atouts  ;  et  si  les  me- 
nus atouts  jasent  trop,  même  de  ce  qu'elle 
a  pu. dire  avec  le  valet  de  cœur,  elle  pu- 
nit les  menus  atouts. 


—  Je  comprends;  je  serai  muette. 


—  Tu  feras  très  bien,  petite,  car  j'ai 
songé  que  j'avais  encore  chez  moi  dix 
autres  pisloles  qui  pourraient  bien  suf- 
fire à  acheter  une  belle  mantille  de  den- 
telles-en  point  de  Venise,  et  que  celte 
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mantille  irait  à  ravir  sur  la  basquine 
soutachée  d'or  dont  nous  parlions  tout  a 
l'heure. 

—  Soyez  tranquille,  monsieur  Bavo- 
let,  murmura  la  soubrette  dont  l'œil  pé- 
tillait, je  ne  me  suis  point  éveillée. 

—  Adieu,  petite,  dit  le  page  en  s'en 
allant. 

—  Monsieur  Bavolet  ?  fit  la  camérière 
d*iin  ton  suppliant 

—  Que  veux-tu  encore? 
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—  Vous  m'avez  éveillée  et  je  ne  dor- 
mirai plus;  ne  sauriez-vous  point  un 
encore  un  conle? 


—  Je  viens  de  me  ruiner,  répondit  le 
page  en  riant,  Et  il  sortit. 


Tandis  que  M.  de  Goguelas  et  Bavoîel 
descendaient  aux  écuries  pour  y  seller 
un  cheval,  Pepa  s'était  dirigée  vers  l'ap- 
partement occupé  par  le  seigneur  Gaë- 
tano^  ambassadeur  d'Espagne. 
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—  Ah!  murunirail  la  jalouse  Catalane, 
vous  aimez  Bavolet,  madame  la  reine,  et 
vous,  Bavolet,  vous  l'aimez  à  votre  tour; 
—  et  vous  croyez  que  Pepa  ne  se  ven- 
gera point  ?  -  Ah  !  je  ne  suis  qu'une  ser- 
vante, mon  beau  gentilhomme,  et  vous 
haussez  les  épaules  de  l'ardent  amour 
que  j'ai  pour  vous!  —  Eh  bien!  je  me 
nomme  Pepa,  ma  mère  était  une  gitana, 
mon  père,  un  brigand  de  la  Sierra;  leur 
sang  coule  dans  mes  veines,  et,  par  le 
patron  des  Espagnes,  je  qae  vengerai  ! 


le  seigneur  Gaëlano  était  a'i  lit.  Dans 
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l'antichambre  veillait  son  unique  servi- 
teur, ce  vieil  écuyer  que  nous  avons  en- 
trevu au  seuil  de  celle  histoire,  mau- 
gréant contre  la  pluie  et  le  vent  et  cher- 
chant au  fond  de  sa  gourde  pensue  quel- 
ques consolations  philosophiques. 

—  Votre  maître  dorl-il?  demanda  Pepa. 
7-  ^e  n'en  sais  rien,  que  voulez-vous? 

—  Lui  parler  sur-le-champ. 

—  Il  est  bien  tard... 
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—  Qu'importe!  il  le  faut. 


Le  Ion  de  Pepa  était  impérieux,  son 
regard  pétillait  el  fascina  l'écuyer.  L'é- 
cuyer  pénétra  dans  la  chambre  de  son 
maître  et  le  prévint. 


—  Que  peut  me  vouloir  cette  péron- 
nelle ?  se  demanda  l'ambassadeur,  en 
donnant  l'ordre  d'introduire  Pepa. 

Pepa  entra,  regarda  Téouyeret  ensuite 
Gaëtano. 


(ûaëlaao  comprit  et  congédia  d'un 
geste  le  vieux  serviteur. 

—  Seigneur,  dit  résolu  ment  la  Cata- 
lane, vous  conspirez  contre  le  roi  de  Na- 
varre, n'est-ce  pas? 

Gaëlano  Gt  un  brusque  mouvement  et 
attacha  sur  Pepa  un  regard  défiant. 

—  Oh  !  dit-elle,  Oez-vous  à  moi,  je 
suis  une  amie. 

Gaëtano  se  prit  à  rire  : 
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—  Mon  enfant,  dit-il,  vous  êtes  folie. 

—  Vous  conspirez  !  reprit  énergique- 
ment  Pepa. 

—  En   vérité  !  je  voudrais   bien   en 
avoir  la  preuve? 

—  J'en  suis  certaine. 

—  Je  suis  assuré  du  contraire,  raa 
chère  enfant. 


—  Vous  vous  défiez  de   moi,  monsei 
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gneur,  et  vous  avez  raison,  car  je  suis  at- 
tachée à  la  reine  de  Navarre. 

—  Vous  êtes  Pepa  la  Catalane,  je  crois? 

—  Je  suis  du  service  de  la  reine,  mais 
je  hais  la  reine. 

—  Pourquoi  ? 

—  Je  la  hais  parce  qu'elle  aime  Ba- 
volet. 

—  Je  ne  ne  le  savais  pas,  murmura 


ingénument  l'ambassadeur. 


—  Je  la  bais  parce  que  Bavolel  l'aime; 

—  Vous  aimez  donc  le  jeune  page  ? 

A  Cille  brusque  queslion,  Pepa  rougit 
comme  un  écolier  pris  en  faute  : 

—  Oui,  murmura-t-elle,  je  l'aime...  et 
je  veux  me  venger! 

Gaëlano  Iressaillil  el  examina  altenli- 
vemenl  la  Calaiane. 

—  Que   puis-je  faire  pour  le  servir? 
demanda  l-il? 
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—  Rien,  proGter  d'un  conseil. 

—  D'un  conseil  ?  j'écoute  ;  ce  doit  être 
plaisant  ! 

—  Vous  conspirez,  reprit  Pepa ,  mais 
la  reine  et  mademoiselle  de  Montmorency 
vous  surveillent. 

Gaëtano  flt  un  soubresaut. 

—  Bavolel  est  aux  aguets,  poursuivit 
Pepa. 

Gaëtano  devint  inquiet. 


~  Et  vous  devez  être  découvert,  car 
m  8 
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M.  de  Goguelas  pari  eu  ce  moment  pour 
Nérac. 

—  Que  va-t-il  y  faire?  demanda  vive- 
ment l'ambassadeur. 

—  Chercher  M.  de  Mornayqui  est  pre- 
mier minisire,  et  l'amener  à  toute  bride. 

Gaëlano  bondit. 

—  Si  vous  avez  encore  le  temps  de 
mettre  à  exécution  votre  plan  que  jj'i- 
gnore,  du  reste,  faites-le  sur-le-champ, 
demain  soir  il  serait  trop  tard,  car  M.  de 
Mornay  sera  ici. 
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La  sueur  perlait  le  front  de  Gaëlano;  il 
se  leva  d'un  bond  et  congédia  Pepa  en 
lui  disant  : 

—  Je  te  récompenserai. 

-n-  Ma  récompense,  dit-elle  avec  un 
sourire  féroce,  c'est  le  malheur  de  la 
reine  et  de  Bavolet;  leur  humiliation  et 
leur  ruine.  Je  sais  bien  que  je  trahis  ceux 
dont  je  mange  le  pain  ;  niais  je  veux  me 
venger.  La  haine  est  mon  excuse. 

Et  Pepa  s'en  alla  triomphante,  mur- 
murant avec  une  joie  cruelle  : 
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—  Je  voudrais  qu'on  pût  effacer  le 
royaume  de  Navarre  du  livre  des  nations! 

Gaëlano  se  Irouva  vêtu  en  quelques  se- 
coniies;  il  prit  son  manteau  et  son  épée, 
et  courut  chez  la  senorila. 

La  camériêre  se  leva  à  la  hâte  et  passa 
chez  sa  maîtresse.  Gaëtano  la  suivit  : 

—  Mon  Dieu  !  lui  demanda-t-il,  qu'esl- 
il  arrivé? 

—  Ce  que  je  prévoyais  :  le  roi  a  signé.  ^ 

—  11  a  signé,  dites-vous;  vous  ne  ■ 
mentez  pas? 
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Elle  le  regarda  étonnée. 


—  II  a  signé,  vraiment? 

—  Tenez,  dit  la  senorita,  passez  dans 
le  boudoir,  vous  trouverez  le  brevet  dans 
le  pupitre. 

Gaëtano  y  courut,  trouva  le  parche- 
min et  l'ouvrit  précipitamment. 

Le  parchemin  ne  contenait  plus  que 
des  traces  illisibles  de  l'encre  syrapalhi- 
bue,  et  la  signature  était  presque  entiè- 
rement elîacée. 

>^  Oh!  s'éeria-t-il,  tout  n'est    point 
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perdu  encore;  et  si  Hector  et  Contran  ne 
sont  point  arrivés,  eh  bien!  Paëzetmoi, 
nous  ferons  la  besogne  tous  seuls.  Le  roi 
sera  bien  escorté  aujourd'hui,  mais  dus- 
sé-je  lui  camper  une  balle  et  le  prendre 
pour  un  ours  ou  un  sanglier,  ce  soir, 
mort  ou  vivant,  il  aura  passé  la  frontière 
et  se  trouvera  en  pleine  terre  espagnole. 

Et  Gaëlano,  se  saisissant  du  parche- 
min, le  cacha  dans  son  pourpoint,  laissa 
la  senorita  stupéfaite  et  courut  aux  écu- 
ries où  il  sella  un  excellent  cheval. 

Une  heure  après,  il  était  à  la  porte  de 
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cette  hutte  de  bûcheron  où  il  avait  trouvé 
ses  frères. 

Trois  hommes  étaient  alentour  de  Pâ- 
tre. 

Le  premier  était  Paëz,  le  second  Hec- 
tor, qui  arrivait  k  toute  bride  de  Madrid, 
et  précédait  Contran  de  quelques  heures. 

Le  troisième,  un  vieillard  cassé  et 
blanchi,  mais  dont  l'œil  étincelait  de 
jeunesse  :  ce  dernier,  c'était  le  vieux 
Penn-011  qui  venait  de  Bretagne. 

El  puis,  dans  l'umbre,  ii  y  avait  une 
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femme  vêtue  de  noir,  pâle ,  triste  et 
pourtant  toujours  belle,  la  mère  de  l'en- 
fant! 


CHAPITKE  VINGTIÈME 


XX 


Trois  chevaux  ruisselants  e(  couvorls 
de  poussière,  qu'on  avait  allachés  à  la 
porte,  attestaient  que  le  vieux  Penn-011, 
son  fils  Hector  et  la  mère  de  l'enfant, 
étaient  arrivés  depuis  quelques  minutes 
à  peine. 
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GaëlanopoussauTi  cri  en  reconnaissant 
son  père,  courut  vers  lui  et  fléchit  le 
genou. 

Le  vieillard  le  releva  et  lui  dit  grave- 
ment : 

—  Votre  frère  Paëz  m'a  dit  que  vous 
étiez  sur  le  point  d'obtenir  un  succès 
complet,  où  en  êles-vous? 

Gaëtano  tira  de  son  pourpoint  le  bre- 
vet signé  par  le  roi  : 

—  Voici  i'abdicationi  mon  père,  dii-îî* 
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—  L'abdicalioû?  ce  parchemin  est 
blanc... 

Alors  Gaëlano  raconta  brièvement  k 
l'aide  de  quel  procédé  il  élail  aisé  de 
faire  reparaître  la  signature  du  roi,  et 
comment  on  pourrait  remplir  le  parche- 
min. 

—  Tout  est  bien,  murmura  le  vieil- 
lard, amis,  l'enfant? 

—  Mon  enfant!  répéla  la  pauvre  mère 
avec  l'accent  d'une  douleur  longtemps 
comprimée. 

—  Nous  le   relrouverons ,  madame  ; 


Contran  l'a   peut-être    retrouve  a  cette 
heure,  répondit  Hector. 


Gaëtano  regarda  son  frère. 


—  Pourquoi  reviens-tu  seul?  deman- 
da-t-il. 

—  Je  reviens  seul  parce  que  la  cour 
était  a  l'Escurial  et  non  à  Madrid,  et  que 
Contran  craignait  que  tu  n'eusses  be- 
soin de  nous.  Je  suis  parti  le  premier. 
Gontran  a  couru  à  l'Escurial  où  le  roi  est 
avec  ses  pages;  et  soit  qu'il  retrouve  ou 
non  l'enfant,  il  arrivera  ce  soir. 
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—  Ce  soir?  fit  Gaëlano  joyeux  ,  nous 
pouvons  agir  aujourd'iiui,  en  ce  cas  ! 

—  Que  veux-tu  dire  ? 

--  Que  dans  vingt-quatre  heures,  peut- 
être,  il  sera  trop  lard.  Les  soupçons  com- 
mencent à  se  répandre,  on  me  regarde 
avec  déflance.  Il  y  a  une  heure,  un  gen- 
tilhomme est  monté  a  cheval,  et  a  pris, 
au  galop,  la  roule  de  iNérac,  pour  en 
ramener  M.  de  Mornay,  le  premier  mi- 
nistre. M.  de  Mornay  arrivera  ce  soir,  il 
faut  que,  ce  soir,  le  roi  soil  en  Espagne. 

^—11  y  sera,  dit  froidement  don  Paëz, 
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qui,  abîmé  jusque-là  dans  ses  sombres 
rêveries,  releva  soudain  la  têle. 

—  Oh  î  flt  le  vieux  Penn-Oll,  puisse 
l'enfant  êlre  retrouvé,  car  la  couronne 
est  loule  prêle. 

—  Dites-vous  vrai,  mon  père? 

—  La  Bretagne  entière  ne  demande 
qu'à  se  lever,  mes  fils,  comme  un  seul 
gentilhomme  à  la  vue  de  son  jeune  sou- 
verain. Tandis  que  vous  le  cherchiez  a 
travers  le  monde,  moi  je  préparais  son 
règne  futur;  j'ai  parcouru  notre  vieille 
Armorique,  a  pied,  un  bâton  d'une  main, 
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raulreappuyéesurlepaulede  celte  noble 
et  sainte  femme  qui  est  la  mère  de  votre 
duc,  nous  avons  heurté  à  la  porte  de 
toutes  les  chaumières,  et  sonné  au  pont- 
levis  de  tous  les  castels;  partout,  comme 
le  barde  antique  appuyé  au  bras  dé  sa 
fille,  j'ai  chanté  la  grandeur  des  siècles 
passés  de  la  Bretagne  et  la  misère  des 
temps  présents.  On    m'écoulait  d'abord 
avec  indilTérence,  puis  l'étonnemenl  lui 
succédait,   ensuite  les  cœurs  commen- 
çaient à   battre  sourdement;    et  enfin, 
quand  je  disais  qu'un  fils  des  Dreux  vi- 
vait encore  et  redemandait  le  trône  de 
ses  pères,  l'enthousiasme  s'allumait  dans 

111  9 
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tous  les  yeux,  toutes  les  poitrines  s'en- 
flaient et  on  me  répondait  dans  les  chau- 
mières :  —  Montrez-le  !  et  nos  faulx  de 
moissonneurs,  nos  socs  de  charrue  de- 
viendront des  instruments  de  guerre!  — 
Dans  les  châteaux  on  me  disait  :  —  No- 
tre épée  est  rouillée;  mais,  montrez- 
nous  le  fils  de  nos  ducs,  et  nous  la  four- 
birons avec  du  sang  français  ! 

Voilà,  messires  mes  fils,  tout  est  prêt 
en  Bretagne,  tout  est  prêt  en  France,  car 
le  signal  va  retentir  qui  placera  la  mai- 
son de  Lorraine  sur  le  trône  en  précipi- 
tant le  dernier  Valois.  Un  obstacle  près- 
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que  insurmontable  en  défendait  Taccès 
aux  Guises,  ctt  obstacle  c'était  le  roi  de 
Navarre,  le  plus  proche  héritier.  Nous 
sommes  arrivés  et  nous  lui  avons  dit  : 
Rendez-nous  notre  duché  de  Bretagne  et 
nous  vous  débarrasserons  à  toujours  du 
Béarnais.  L'heure  est  venue,  tenons  no- 
tre promesse;  les  Guises  tiendront  la 
leur,  car  le  jour  où  Henri  de  Lorraine 
sera  proclamé  roi,  Jean  de  Penn-Oll  sera 
couronné  duc  ! 

L'enthousiasme  rayonnait  au  front 
du  vieillard  et  il  regardait  fièrement  ses 
fils,  semblant  leur  dire  :  Êtes-vous  con- 
tents ? 
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Gaëlano  se  tourna  vers  Heclor  : 

—  Contran  espère-t-il  toujours  retrou- 
ver l'enfant? 

—  Plus  que  jamais;  car  à  Madrid,  on 
lui  a  dépeint  les  pages  du  roi,  et  parmi 
eux  il  a  cru  reconnaître  celui  dont  lui 
parla  le  cabarelier  parisien. 

—  A  l'œuvre  donc,  mes  maîtres  î 
la  couronne  de  Bretagne  dépend  de  la 
journée  qui  commence.  Le  roi  chasse 
aujourd'hui  el  il  aura  nombreuse  escorte. 
Il  faudra  dégainer  et  frapper  d'estoc  et 
de  taille. 
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Nous  avons  un  carrosse  et  une  troupe 
de  lansquenets  a  la  frontière,  dit  Hec- 
tor. 

—  Oui,  mais  la  frontière  est  éloignée, 
et  il  y  faut  arriver. 

—  Écoutez,  dit  Paëz,  je  me  charge  de 
tout,  si  Gaëtano  peut  obtenir  que  la  bêle 
détournée  soit  dirigée  vers  la  Combe- 
Noire,  gorge  qui  se  trouve  a  trois  lieues 
d'ici  et  avoisine  la  frontière.  Il  y  a  dans 
celle  combe  une  sorte  de  caverne  où 
nous  pourrons  établir  un  bivouac  et  ca- 
cher le  roi  une  partie  de  la  nuit,  car  si 
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nous  parvenons  a  le  faire  disparaître, 
sans  aucun  doute  on  le  cherchera  aux 
frontières. 

—  Et  comment  le  faire  disparaître? 

-  Monte-t-il  un  bon  cheval? 
Excellent  coureur. 

—  A-t-il   l'ardeur  bouillante  des  ve- 
neurs? 

—  Quand  sonne  l'hallali,  il  n'y  tient 
plus. 

—  So}ez   tranquilles,  je  ferai  la  cu- 
rée el  le  roi  y  arrivera  avant  personne. 
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—  Il  n'y  a  que  Ba volet  qui  me  gêne 
murmura  Gaëtano. 

—  Je  l'en  charge.  A  nous  le  roi  ! 

Le  vieux  Penn-Oll  et  la  mère  de  l'en- 
fant écoulaient  attentivement. 

—  Mais,  dit  le  vieillard,  cette  abdica- 
tion, il  la  faudrait  écrire... 

—  Paëz  le  fera.  Je  sdis  parti  précipi- 
tamment et  n'ai  point  apporté  le  flacon 
d'acide  qui  doit  faire  ressortir  la  signa- 
ture du  roi. 

Hector  alla  vers  la  porte.  Une  sorte 
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de  clarlé  blanchâtre  commençait  à  poin- 
dre à  l'horizon  et  annonçait  que  la  nuit 
tirait  à  sa  Cn. 

—  Gaëlano,  dit-il  à  son  frère,  il  faut 
partir  ! 

—  Je  Die  ûe  donc  à  vous? 

—  Oui,  k  la  condition    que  la  bête 
débouchera  ians  la  Combe-Noire. 

—  J'achèterai  les  piqueurs  et  les  va- 
lets de  chiens. 

Gaëtano  reprit  son  manteau  et  se  diri- 
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gea  vers  le  seuil  ;  là  il  se  retourna,  mu 
sans  doule  par  une  pensée  soudaine  : 

—  Il  faut  tout  prévoir,  dit-il  ;  si  l'en- 
fant n'était  point  retrouvé? 

La  pauvre  mère  poussa  un  cri  d'effroi  : 

—  Oh!  par  pitié!  murmura  t-elle, 
taisez-vous  ! 

—  Madame,  il  s'agit,  avant  votre  fils, 
de  la  liberté  de  tout  un  peuple;  ce  n'est 
point  votre  fils  que  nous  cherchons,  c'est 
le  souverain  de  ce  peuple,  ditgravement 
l'ambassadeur  Espagnol. 
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—  Si  l'enfant  n'est  pas  de  retour,  si 
Gonfran  revient  seul,  répondil  le  vieux 
Penn-OU,  c'est  qu'il  sera  mort. 

La  veuve  pâlit  et  chancela. 

—  El  alors,  continua  le  vieillard,  nous 
lui  nommerons  parmi  nous  un  succes- 
seur. 

—  Et  ce  successeur  c'est  vous,  mon 
père,  dit  Hector. 

—  Je  suis  trop  vieux.  11  faut  un  homme 
jeune  et  fort  pour  relever  le  trône  écroulé 
de  nos  pères. 
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—  Alors  ce  sera  moi  !  s'écria  le  som- 
bre don  Paëz,  qui  se  dressa  tout  à  coup 
de  toute  sa  hauteur,  et  dont  l'œil  flam- 
boya. 

Le  vent  de  l'ambition  venait  encore 
de  fouetter  le  cœur  du  roi  déchu;  il  rê- 
vait une  autre  couronne. 

—  Mais,  s'écria  la  veuve   écossaise 

avec  un  accent  déchirant,  si  Contran  ne 
retrouve  point  mon  fils,  est-ce  a  dire 
que  mon  fils  soit  mort? 

—  S'il  ne  l'est  point  et  qu'il  reparaisse, 
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madame,  je  lui  rendrai  cette  couronne 
qui  ne  m'appartient  qu'après  lui. 

La  malheureuse  mère  se  mil  à  genoux 
et  pria  avec  ferveur. 

—  Adieu,  moQ  père!  frères,  adieu! 
dit  Gaëlano  ;  à  ce  soir,  et  Dieu  nous  pro- 
tège !  car  notre  cause  est  sacrée... 

Gaëtano  sauta  en  selle  et  repartit  au 
galop.  Moins  d'une  heure  après  il  ren- 
trait à  Coarasse. 

Le  jour  naissait  k  peine  et  tout  pa- 
raissait dormir  dans  le  château.  Seuls, 
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les  valels  de  limiers  et  les  piqiieurs, 
déjà  levés,  étaient  assemblés  daos  les' 
chenils  et  donnaient  la  soupe  du  matin 
aux  vaillants  animaux  qui  devaient,  dans 
quelques  heures,  combattre  l'hôte  le  plus 
redoutable  des  Pyrénées. 

Gaëlano  entra,  tandis  qu'on  les  cou- 
plait avec  soin,  avisa  le  chef  des  pi- 
queurs,  et  lui  dit  négligemment  : 

—  Qu'avez  détourné, cette  nuit? 

—  Une  ourse  qui  nourrit. 

—  Bravo!  fit-il,  jouant  le  ravissement 
du  veneur  passionné. 
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—  Les  brisées  sonl-elles  sûres  ? 

—  Infailiiblei,  monseigneur.  L'ourse 
est  à  une  lieue  d'ici.  Le  roi  entrera  en 
chasse  a  huit  heures;  à  dix,  la  bêle  sera 
sur  pied,  et  nous  la  pouvons  courir  deux 
heures  en  vue. 

^  Et  après? 

—  Après,  il  est  probable  qu'elle  ga- 
gnera la  futaie. 

—  Dans  quelle  direction  ? 

—  Au  sud-est. 
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—  Ya-t-il  là  un  bon  passage? 

—  Excellent  !  monseigneur  ;  la  Combe- 
Mau  dite. 

Gaëtano  tressaillit  : 

—  Quervilain  nom  I  dit-il. 

—  Oh  !  ce  nom  vient  d'une  vieille  his- 
toire de  châtelain  maudit  par  son  père 
qu'il  avait  outragé,  et  qu'on  trouva  as- 
sassiné dans  ce  lieu. 

—  Très  bien  î  Et  ce  passage  est  lemeil- 
leur? 
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—  Bien  certainement.  Excepté,  pour- 
tant, celuijde  Combe-Noire. 

—  Ah!  ditGataëno  avec  indifférence, 
n*y  aurait-il  pas  moyen  que  la  chasse 
passe  parla? 

—  Si  le  roi  le  voulait,  sans  doute  ;  mais 
c'est  lui  qui  a  ordonné  le  bois,  et  il  a  dé- 
signé la  Combe -Maudite. 

—  Cela  m'est  parfaitement  indifférent, 
murmura  Gaëlano.  Et  il  s'en  alla,  sans 
apercevoir  Bav  ol et,  qui,  d'un  fenêtre  de 
la  salle  basse,  écoulait  ses  questions  et 
les  réponses  du  vieux  piqueur. 
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Bavolel  courut  chez  Fosseuse  el  lui 
rapporta  fidèlement  que  Gaëlaoo  reve- 
nait d'une  expédition  nocturne,  et  qu'il 
s'était  entretenu  avec  les  valets  de  chiens . 

—  Très  bien,  dit  Fosseuse,  on  veil- 
lera. 

—  Faut-il  prévenir  le  roi? 

Mademoiselle  de  Montmorency  parut 
réfléchir  : 

—  Non,  dit-elle,  il  vaut  mieux  qu'il 
ignore  tout.  Il  sera  plus  aisé  a  conduire  : 
il  est  brave  jusqu'à  la  témérité  et  se  jet- 

111  10 
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terail  lAle  baissée  au  plus  fort  du  péril, 
au  lieu  d'être  prudent  et  sage. 

—  Je  crainsune  embuscade,  dilBavoiet. 

—  Eh  bien  !  tu  vas  donner  à  tous  les 
gentilslioinjies  l'ordre  de  se  porter  en 
avant  et  bien  armés,  elde  rallier  à  Combe- 
Maudite.  Si  rembuscadeesl  quelque  part, 
elle  est  là. 

—  Ou  plutôt  â  Combe-Noire. 

—  Ceci  nous  est  parfaitement  indiffé- 
rent, la  chasse  ne  passera  point  par  là. 
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Le  roi,  par  coDséquent,  n'y  passera  point 


davantage. 


—  L'essentiel,  reprit  Fosseuse,  est  que 
le  roi  ne  soit  jamais  seul  et  qu'il  se  trouve 
bien  entouré. 

—  Je  ne  lequillerai  point,  et  au  pre- 
mier siftue  de  soupçon,  je  casse  la  tête 
a  Gaëtano. 

Bavolel  était  magnifique  d'audace  en 
prononçant  ces  mots. 

Il  quitta  mademoiselle  de  Montmo- 
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rencv,  qui  procéda  à  sa  toilette  sur-le- 
chaiDp,  et  il  gagna  l'éloge  supérieur  du 
château  où  les  gentilshommes  ordinaires 
du  roi  avaient  chacun  un  logis. 

—  Messieurs,  dit-il  aux  frères  de 
Mailly,  mauvais écuyers,  avait  dit  Nancy, 
mais  braves  comme  leur  épée,  votre  vie 
esl-el  le  au  roi  ? 

—  Cerlainement,  répondirent-ils  avec 
simplicité. 

—  Le  roi  en  aura  besoin  peut-être. 

Les  deux  gentilshommes  regardèrent 
Bavolet  avec  inquiétude. 
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—  Secret  d'Étal,  répondit-il  ;  —  le  roi 
courra  aujourd'hui  un  grand  danger, 
ayez  vos  pistolets  soigneusement  amor- 
cés dans  leurs  fontes,  et  ne  vous  amusez 
point  "a  faire  feu  sur  l'ours,  la  balle  de 
vos  cirabines  vous  sera  peut-être  néces- 
saire. 

—  Mais  qu'y  a-t-il  donc?  demandèrent 
les  Mailij. 

—  Chut  !  dit  Bavolet,  secret  d'État  ! 

—  Mais  encore  ! 

—  Et  le  roi  défend  qu'où  lui  en  parle. 
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—  Soit,  dirent-ils  en  s'inclinant. 


—  Le  rendez-vous  de  chasse  est  à 
Combe-Maudite.  La  hèle  n'y  sera  qu'à 
cinq  henres,  mais  il  y  faut  être  avant. 
Là  est  le  péril. 

Bavolet  quitta  lesMaillj  et  entra  suc- 
cessiveiiienl  chez  le^;  vingt-cinq  ûeutils- 
hommes  qui  devaient  assister  a  la  chasse, 
(ioiinanlà  chacun  lo  même  rendez-vous 
cl  les  uicmHs  inslruclions. 

—  Ma  |)aroie  d'honneur!  &e  dit-il,  me 
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voici  converti  en   général  d'armée  ;  un 
page!  c'est  prodigieux... 

Bavolet  se  sentait  grandi  de  toute  la 
responsabilité  qui  pesait  sur  lui  ;  à  lui , 
--  l'enfant  de  seize  ans,  le  page  étourdi, 
la  mission  de  veiller  sur  le  roi  et  de  le 
.protéger;  —  lui  seul,  des  gentilshom- 
mes qui  suivraient  le  roi,  connaissait 
une  partie  du  complot,  et  il  devait  tout 
diriger.  Certes,  maintenant,  pour  un 
royaume,  pour  l'amour  de  la  reine  de 
Navarre,  pour  la  moitié  du  paradis,  Ba- 
volet n'eût  pas  voulu  dire  au  roi  :  Sire, 
vous  êtes  en  péril,  un  complot  est  tramé 
contre  vous! 
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Le  roi  prévenu,  Bavolel  retombait  au 
second  plan,  et  Bavolel  voulait  pouvoir 
dire  :  C'est  moi  seul  qui  ai  tout  fait  ! 

Et  puis  la  haine  du  pasre  pour  Gaëlano 
s'était  accrue  du  jour  où  il  avait  connu 
les   desseins  ténébreux  de    l'ambassa- 
deur; Gaëlano   n'était   plus    seulement 
pour  lui  Tinsolent  qui  avait  osé  lever  les 
veux  sur  la  reine,  c'était  encore  le  traî- 
Ire  qui,  au  mépris  de  la  paix  et  du  droit 
des  gens,  venait  conspirer  contre  un  roi 
dont  il  h.»Mtait  la  maison  et  mangeait  lo 
pain. 

Aussi  Bavolet  se  promettait-il  de  se 
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venger  enfin  et,  rentré  chez  lui,  il  char- 
gea soigneusement  ses  pistolets  et  sa 
carabine,  destinant  mentalement  une 
de  ses  balles  à  M.  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne. Mais  tandis  que  Bavolet  était  chez 
lui,  Gaëlano  redescendit  aux  chenils 
où  il  ne  restait  plus  que  le  vieux  piqueur. 

—  Mon  ami,  lui  dit-il,  êtes-vous  riche? 

—  Je  n'ai  pas  besoin  de  l'être.  Je 
mange  le  pain  du  roi,  répondit  fièrement 
le  piqueur. 

—  Refuseriez  vous  donc  la  chance  d(^ 
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gagner  honnêtement  une  centaine  de  pis- 
toles  ? 

—  Honnêtement,    non  ;  que    faut  il 
faire? 

-r-  Presque  rien.  Me  faire  gagner  un 
pari. 

Le  piqueur  ouvrit  des   grands  yeux. 

—  J'ai  parié  hier,  avec  M.  de  Mailly, 
l'aîni's  que  l'ourst»  tiendrait  tout  le  jour. 

—  C'est  difficile;  Combe-Maudile  est 
trop  prè?. 
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—  C'est  pour  cela  qu'il  le  faudrait  diri- 
rigersur  la  Combe-Noire,  qui  est  plus  loin. 

— Cela  se  pourrait,  mais  l'ordre  du  roi... 

—  N*y  aurait-il  point  moyen  de  le 
"faire...  comme  par  hasard?  demanda  in- 
génuement  Gaëlano. 

—  Si  le  roi  le  savait... 

—  Il  ne  le  saura  point... 

—  C'est  un  fin  veneur  le  roi... 

—  Eh  bien  !  je  me  charge  de  tout  ar- 
ra  nger  et  vous  ne  serez  point  réttrimandé. 
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—  Vous  me  le  proiiiellez  ? 

—  Foi  d'ambassadeur  d'Espagne.  Seu- 
lement vous  ferez  tout  vous-même,  il 
ne  faut  point  que  M.  de  Mailly  ail  vent 
de  rien,  et  vous  lairoz  tout  aux  piqueurs. 

—  Voire  seigneurie  peut  se  fier  à  moi. 

—  Tenez,  ajouta  Gaëlano  en  donnant 
sa  bourse  au  piqueur,  voici  cinquante 
pisloles;  vous  aurez  les  cinquante  autres 
ce  soir  si  vous  réussissez. 

Bavolet  avait  eu  grand  tort  de  ne  pas 
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continuer  à  observer  Gaëtano,  car  Gaë- 
tano  venait,  eu  un  clin  d'œil  de  déjouer 
tous  ses  projets,  et  le  rendez-vous  donné 
à  Combe-Maudite  pouvait  devenir  fatal 
au  roi. 


CHAPITRE  VINGT-INIÈME 


XXI 


Im  politique  du  r«i  de    Navarre  et  eelle 
de  BaTolet. 


Huit  heures  sonnaient  à  la  grande 
horloge  du  château  de  Coarasse.  Le  dé- 
part élait  fixé  pour  neuf  heures,  et  tout 
le  monde  se  trouvait  sur  pied.  Le  roi 

avait  merveilleusement  dormi,  il  élait 
m  11 
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trais  et  dispos  comme  un  monarque  sans 
souci  que  le  hasard  a  dolé  d'un  premier 
ministre  habile  et  taciturne,  et  qui  se  re- 
pose sur  lui  du  soin  de  ses  affaires. 

Un  passage  secret,  connu  seulement 
des  hôtes  de  Coarasse,  et  dont  ni  la  seno- 
rila  ni  Gaëtano  ne  soupçonnaient  l'exis- 
tence, mellait  en  communication  Tap- 
partement  du  roi  et  celui  de  Fosseuse,  si- 
tué h  l'étage  inférieur. 

Le  roi  descendit  donc  chez  mademoi- 
selle de  Montmorency,  avant  d'appeler 
ses  gens  pour  se  faire  vêtir  de  j^jn  cqs-         <* 
tume  de  chasse. 
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—  Eh  bien!  dit-il  a  Fosseuse,  savez- 
vous  le  mol? 

—  Quel  mot,  sire? 

—  Le  mot  de  l'énigme,  ven Ire-sain l- 
Ifris  ! 

—  Ma  foi  !  non,  sire. 

■ —  Ni  moi,  dil  le  Béarnais.  Jusqu'à 
présenl,  je  n'y  vois  goutte  dans  celte 
conspiration. 

—  l'eut-être  n'y  avait-il  pas  de  conspi- 
ration du  tout. 
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—  AlloDS  donc  !  je  sais  qu'il  y  en  a 
une. 

Fosseuse  avait  un  visage  parfaitement 
indifférent. 

—  C'est  possible,  dit-elle,  mais  en  ce 
cas,  le  seigneur  Gaëlano  est  fort  habile  ; 
car  jusqu'à  présent  il  se  renferme  avec 
moi  dans  les  bornes  d'une  prudence  ex- 
trême. J'ai  beau  paraître  toute  prête  à 
me  livrer,  à  vous  trahir,  il  fait  la  sourde 
oreille. 

—  Savez-vous,  ma  mie,  que  la  senorita 
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m'a  demandé  une  énormité,  hier  soir  ? 

—  Serait-ce  ma  tête? 

—  Non,  mais  votre  exil. 

Fosseuse  se  prit  à  rire  : 

—  Ne  suis -je  point  exilée,  ici?  dit- 
elle. 

Le  roi  fit  la  moue. 

—  Vous  n'êtes  pas  aimable!  murmu- 
ra-t-il* 
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"   Dame!  écoulez  donc,  vous  ne  m'ai- 
mez plus... 


Ohl  l'affreux  njenson^e 


—  Pour  la  senorila  et  l'ambassadeur, 
du  nioins^. 

—  Ah!  1res  bien,  je  comprends. 

—  (  r,  si  vous  ne  m'aimez  plus,  croyez- 
vous  que  (^oarasse  ne  soil  pas  un  plus 

vilain  séjourqueParis,oiil^  rolj^eurilll  ^ 

me  recevrait  parfailenient,  que  Montmo- 
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rency,  où  mon  oncle  me  doit  l'hospi- 
talité? 

—  Je  suis  de  voire  avis. 

—  Voulez-vous  que  je  v*  us  donne  le 
mot  de  la  conspiralion? 

—  Vous  le  savez  donc? 

—  Je  viens  de  le  deviner. 

—  Oli  !  oh  !  voyons  cela  ? 

—  La  senorita  est  peul-èlre  la  sœur  de 
Gaëlano...  ou  sa  cousine...  ou... 

—  Passons,  dit  1«  roi. 
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—  Et  l'ambassadeur  ne  serait  point 
fâché  d'avoir  la  preuve  que  je  vous  tra- 
his, ensuite,  celle  que  vous  aimez,  la  se- 
norila. 

—  Très  bien. 

—  En  sorte  que  moi  exilée,  —  n'est-ce 
pas  ce  que  vous  demandait  la  petite  mar- 
quise andalouse?... 

—  Sans  doute. 

—  Moi,  exilée,  reprit  Fosseuse,  la  se- 
norila  régnerait  sans  partage  et  gouver- 
nerait le  royaume  de  Navarre* 
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—  Un  pauvre  royaume  à  gouverner, 
vraiment  ! 

—  D'accord.  Mais  les  petits  ruisseaux 
font  les  grandes  rivières.  Un  jour  vien- 
drait où  la  seuorita  vous  dirait  :  madame 
Margot  est  bien...  ennuyeuse I  si  vous  di- 
vorciez? 

—  Ah!  bahl  fit  le  roi  avec  un  éclat 
de  rire ,  si  je  divorçais  ,  ma  mie ,   ce 

serait  pour  me  mieux  allier,  soyez  tran-  ^Â 

quille. 

—  Je  ne  dis  pas  non.  Seulement,  ni 
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l'ambassadeur,  ni  sa...  cousine,  ne  savent 
vos  projets  d'ambition. 

—  En  ai-je?  fltingénuement  le  roi. 
Fosseuse  se  prit  a  rire. 

—  Mon   beau   roi,  lui   dit-elle,  vous 
avez  une  idée  fixe... 

—  Impossible!  j'ai  l'humeur  capri- 
cieuse... 

—  Une  idée  qui  ne  vous  quitte  point 
et  qui  sommeiJle  sur  votre  oreiller  pour 
peupler  ensuite  vos  rêves. 

—  En  vérité  I  vous  m'étonnez,  petite. 
Quelle  est  donc  cette  idée  ? 


—  CVstque  si  le  roi  Henri  III... 
Le  roi  tressaillit. 

—  Qu'a  donc  à  faire  ici  mon  frère  de 
Fraace?  demanda-t-il. 

—  Je  veux  dire  que  vous  pensez  ceci  : 
si  le  roi  Henri  IIJ  mourait...  et  le  roi 
Henri  HI  est  parfaitement  mortel... 

—  Oh  !  il  est  jeune  encore,  ma  mie. 

—  Je  le  sais  bien,  mais  il  eU  malade. 

—  Vous  croyez  ? 
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— -  Il  est  attaqué  d'une  maladie  de  poi- 
trine. 

—  Peuh!  un  rhume  chronique. 

—  Mon  Dieu!  les  Valois  meurent 
jeunes.  Le  roi  François  II  est  mort  à 
vingt-deux  ans.  le  roi  Charles  IX  a  vingt- 
sept,  le  duc  d'Anjou  a  trente-quatre.  Le 
roi  en  a  déjà  quarante... 

—  Il  fait  bonne  chère,  il  vivra. 

—  Rien  n'est  moins  sûr.  Or,  vous  pen- 
sez que  si  le  roi  Henri  III  mourait,  le 
royaume  de  France  serait  vôtre* 
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—  Ma  mie,  dit  le  roi  avec  un  fin  sou- 
rire, si  je  pensais  pareille  chose,  je  me 
garderais  de  le  dire...  fût-ce  à  vous- 
même  ! 

MaisFosseuse  regarda  le  Béarnais  avec 
enthousiasme  et  s'écria  : 

—  Vous  serez  un  grand  homme,  Henri, 
car  vous  joignez  la  finesse  à  la  bravoure 
et  l'audace  à  la  franchise.  Vous  serez  un 
grand  roi,  car  vous  vous  taillerez  au  be- 
soin un  royaume  sur  la  carte  d'Europe. 

—  Avec  quelle  épée  donc?  demanda 
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in^rnuenienl  le  roi.  J'ai  à  peine  une  ar- 
mée de  six  mille  hommes. 

—  Bon  !  quand  le  général  est  hardi 
l'armée  sort  de  terre. 

—  Ma  mie,  dit  froidement  le  roi,  il  me 
semble  que  nous  nous  éloignons  fort  de 
Celle  conspiration  dont  nous  parlions. 

—  J'y  reviens,  sire.  Gaëlano  est  l'am- 
bassadeur d*Espai(ne,  n'est-ce  pas? 

—  Ses  lettres  de  créance  sont  parfaite- 
ment en  règle. 
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—  Le  roi  d'Espagne  est  très  bien  avec 
les  Guises. 

—  Mes  cousins  de  Lorraine? 

—  Sans  doute;  ils  sont  catholiques, 
d'abord  ;  ensuite,  après  vous,  le  royaume 
de  France  leur  retourne. 

—  Ce  n'est  pas  ce  qu'ils  disent,  ma 
mie,  car  le  cousin  Henri  prétend,  lors- 
que sa  péronnelle  de  sœur  lui  monte  la 
tête,  qu'il  est  de  meilleure  lignée  que 
moi. 

—  Il  ment,  sire. 
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—  Je  le  crois  volontiers. 

—  Or,  le  duc  de  Guise  est  bon  catho- 
lique et  il  a  eu  grande  haine  les  hugue- 
nots. Tout  le  monde  est  huguenot  en  Na- 
varre :  le  duc  de  Guise  ne  voudrait  donc 
pas  de  la  Navarre  si  on  la  lui  donnait. 

—  Il  est  grand  seigneur,  le  cousin 
Henri  !  peste  !  la  Navarre  a  bien  son  mé- 
rite. 

—  C'est  ce  que  pense,  comme  vous, 
Sa  Majesté  Philippe  III,  le  roi  d'Espagne. 

—  Le  roi  d'Espagne  est  un  homme  de 
goût. 
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—  Et  il  pense  que  si  on  lui  donnait  la 
Navarro,  ce  serait  un  vrai  cadeau  qui 
l'arrondirait  assez  bien. 

—  On  ne  la  lui  donnera  point. 

—  C'est  ce  qui  vous  trompe,  sire.  Le 
duc  de  Guise,  qui  n'en  veut  pas  pour  lui, 
l'a  déjà  donnée  au  roi  d'Espa;?ne. 

—  Par  exemple  !  s'écria  le  roi,  mon 
cousin  est  aimable  de  faire  des  cadeaux 
avec  mon  royaume;  il  a  de  l'esprit,  le 
cousin  Henri. 

—  Bien  entendu ,  continua  Fosseuse, 

que  c'est  à  une  condition . 

m  1» 
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—  Ah!  il  y  a  des  coiidilions  ? 

—  Une  seule  :  c'est  que  le  roi  d'Espagne 
vous  fera  disparaître. 

—  Tout  beau!  dit  le  roi,  je  sais  cela 
depuis  longtemps. 

Fosseuse  regarda  le  Béarnais;  —  le 
Béarnais  souriait  de  son  fin  sourire  moi- 
tié railleur,  moitié  naïf. 

—  Et  je  ne  serais  pas  étonnée,  sire, 
poursuivit  Fosseuse  qui  tenait  a  éveiller 
la  prudence  du  roi  sans  trahir  l'immi- 
nence du  péril,  que  le  roi  eût  affronté 
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certainement,  —je  ne  serais  pas  .étonnée 
que  le  seigneur  Gaëtano... 

;.  T-  Voulût  m'assassiner?  J'y  ai  songé 
aussi,  interrompit  froidement  le  roi. 

Fosseuse  recula.  Le  roi  en  savait  au- 
tant (|u'elle. 

—  Vois-tu,  poursuivit-il,  vois-tu,  ma 
mie,  il  y  a  trois  hommes  en  ce  monde 
qui  se  moquent  singulièrement  de  moi. 
La  premier  se  nomme  Henri  de  France, 
et  il  se  dit  :  Mon  frère  de  Navarre  est  un 
rustre  a  qui  je  dois  la  dot  de  sa  femme, 
et  qui  s'imagine  que  je  la  lui  baillerai. 
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Mon  frère  est  un  bélître  et  son  armée  est 
trop  petite  pour  que  je  Uorme  une  heure 
de  moins.— Le  roi  Henri  de  France  a  grand 
tort,  ma  mie,  car  un  de  ces  jours  je  lui 
prendrai  ce  qu'il  ne  veut  point  bailler. 

—  Avec  quelle  armée,  sire  ?  demanda 
finement  Fosseu  se. 

—  Bah  !  répondit  le  roi  en  frappant  sur 
la  garde  de  son  épée  et  redressant  fière- 
ment la  tète,  lu  m'as  dit  toi-même  que 
les  années  sortaient  de  terre  à  qui  les  sa- 
vait commander. 

— -  Il  n'y  a  que  des  rochers  en  Na- 
varre ! 
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—  Impertinente  !  —  Le  second  des  trois 
hommes  qui  se  gaussent  de  moi  a  nom  le 
duc  Henri  de  Guise.  —  Le  duc  Henri  de 
Guise  se  dit  :  Si  ce  paysan  béarnais  qui 
ose  s'intituler  mon  cousin  mourait  d'un 
mal  quelconque,  je  ne  me  mettrais  plus 
martel  en  tête.  Après  le  roi  Henri  III,  qui 
est  usé,  je  serais  roi  de  France.  Heureuse- 
ment le  Béarnais  est  un  poltron  et  un 
lâche,  et  je  lui  ferai  si  grand'peur  qu'il 
sera  moine  au  premier  jour.  —  Or,  vois- 
in, le  duc  de  Guise  esl  un  niais,  et  si  je 
n'avais  d'autre  obstacle  sérieux  qu'une 
douzaine  de  ses  pareils  pour  entrer  au 
Louvre,  j'y  serais  chez  moi  demain. 
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—  C'est  possible,  dit  Fossouse.  Voyons 
le  troisième? 

—  Le  troisième  est  le  roi  d'Espagne. 
Celui-ln  se  dit  chaque  malin,  conini"  son 
père  se  l'est  dit  pendant  vin^l  années  :  je 
veux  prendre  anjonrd'liui  le  royaume  de 
Navarre  pour  rn'.irrondir  un  pfu.  —  Et 
iilors  il  ma-ide  un  grand  i^énéral,  le  duc 
d'Alt)e,  par  exemple;  le  grand  général 
anive  et  ueuiamie  quarante  nulle  hoia- 
Hiei,  six  mois  de  temps  et  nue  somme 
fabuleuse  ;;ourcoiiquéni'  celte  launi^nière 
où  l'on  sèuio  la  bravoure  et  où  l'on  ré- 
colle des  champs  enliers  de  canons,  de 
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mousquets  et  de  pointes  d'épées.  —  Le  roi 
d'Espagne  réfléchit,  et  il  renvoie  son  gé- 
néral. Voici  vingt  ans  que  cela  dure; 
maintenant,  ujoncousinPhilippea  trouvé 
une  autre  voie  plus  expédilive  :  il  me 
veut  faire  assassiner.  Ah!  les  hommes 
coQinie  moi  ne  meurent  assassinés  que 
lorsqu'ils  ont  été  grands  et  forts.  Dieu  ne 
les  moissonne  jamais  avant  le  temps  ! 

Tout  en  parlant,  le  roi  avait  perdu  peu 
a  peu  celte  expression  do  bonhomie  qui 
le  caractérisait,  son  visage  était  devenu 
mâle  et  sévère,  la  fierté  brillait  dans  son 
regard,  son  front  rayonnait  de  majesté,  ^ 
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C'était  le  roi  Henri  IV  plus  jeune  de  dix 
ans! 

Fosseuse  se  sentit  pénétrée  d'admira- 
tion et  de  respect;  elle  prit  les  mains  du 
roi,  les  baisa  et  lui  dit  : 

—  Vous  avez  raison,  sire,  croyez  a 
votre  étoile,  elle  ne  pâlira  point. 

—  C'est  Dieu  lui-même  qui  l'a  sus- 
pendue a  la  voùli3  de  l'avenir,  cette 
éloiledont  tu  me  parles;  Dieu  ne  souf- 
flera dessus  que  lorsque  les  grandes 
choses  que  je  rêve  seront  accomplies. 
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Un  éclair  élrncela  dans  les  yeux  du 
Béarnais,  puis  cet  éclair  s'éteignit,  la 
majesté  s'en  alla,  et  il  ne  ri  sta  plus  du 
grand  hoqirue  futur  qu'un  prince  qui 
ressemblait  vaaruement  à  son  père,  le 
bonhomme  Antoine  de  Bourbon. 


—  Il  n'est  pas  moins  vrai,  ma  mie,  re- 
prit-ii,  que  je  voudrais  fort  avoir  le  mot 
d'ordre  de  l'énigme  et  prendre  en  fla- 
grant délit  cet  ambassadeur  qui  me  veut 
assassiner;  je  le  ferais  pendre,  et  cela 
donnerait  k  réfléchir  a  mon  cousin  d'Es- 
pagne, qui  me  ruine  en  m'envoyant  des 


ambassadeurs  à  héberger   convenable- 


m 
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ment.  Je  suis  pauvre,  et  mon  vin    va 
grand  train  avec  ce  surcroît  de  convives. 

*^  Nous  trouverons  le  mot  d'ordre, 
sire.  Seulement,  prenez  garde;  ne  vous 
écartez  jamais  seul  de  Coarasse.  A  la 
chasse,  soyez  prudent.,  aujourd'hui,  par 
exemple! 

Le  roi  haussa  les  épaules: 


—  Ne  vous  inquiétez  point  de  Cela, 
ma  mie;  j'ai  au  flanc  une  bonne  épée, 
tles  pistolets  dans  mes  fontes  et  au  tcèui 
un  mot  qui  vaut  mieux  qu'une  cuiras*^. 
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r-  Quel  est  ce  mol? 

—  Mon  droit.  Adieu,  Fosseuse,  je  vais 
m'habiller. 

—  Bon  !  iiuirmura  mademoiselle  de 
Monlmorency  quaud  le  roi  fut  parli,  j'en 
ai  dit  juste  assez  pour  que  Sa  Majesté  ne 
dorme  point  sur  sa  selle  ;  et  nous  aurons 
tout  le  mérite,  la  reine  et  moi,  d'avoir 
découvert  le  complot  et  détruit  l'abdica- 
tion. 

3t?f-  El  moi,  donc/  fit  une  voix  sur  le 
Sfiail  du  mystérieux  escalier  dont  la 
porte  était  demeurét*  enir  ouverte. 
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C'était  Bavolet  qui  entrait  sans  se  faire 
annoncer. 

—  Toi,  dit  Fosse  use  avec  un  sourire, 
lu  eg  la  cheville  ouvrière,  lu  n  .  comptes 
pas! 

—  Merci!  sang  moi,  vous  ne  sauriez 
rien. 

—  Nous  aurions  deviné. 

—  Tarare!  Au  reste,  je  ne  revendique 
aucune  part  de  gloire,  moi;  je  veux  sau- 
ver mon  roi,  rien  de  plus. 


I 


El  Bavolel  fil  une  pelite  moue  pleine 
de  bouderie  qui  arraciia  uu  nouveau 
sourire  à  Fosseuse  : 

—  Vous  avez  bien  de  l'amour-propre, 
mon  btau  page,  dil-elle. 

—  J'en  ai  le  droil,  il  me  semble,  car  je 
viens  de  voir  une  femme  a  mes  genoux. 

—  Fat  ! 

—  Je  n'exagère  pas,  elle  était  à  mes 
genoux  et  pleurait. 

—  C'est  au  moins  la  senorila  ? 


i$Q 
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—  Précisément. 

—  Tu  ne  l'aimes  donc  plus  ? 

—  Je  l'adore  plus  que  jamais,  mur- 
mura Bavolet  avec  un  sourire  amer,  cela 
m'occupe. 

- —  Alors,  pourquoi  ces  hrmes? 

—  Dame,  dil  froidement  Bavolet,  elle 
ne  veut  pas  que  j'assiste  à  la  chasse. 


—  Tiens!  fit  mademoiselle  de  Mont- 
morency, il  paraît  qu'on  se  méfie  de  toi, 
Bavolet  ? 
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—  On  a  grand  tort,  je  vous  jure.  Elle 
prétend  qu'une  chasse  a  l'ours  est  dange- 
reuse. 

—  Y  va-t-elle  ? 

—  Sans  nul  doute.  Aussi  lui  ai-je  de- 
mandé pourquoi  elle  voulait  que  j'eusse 
moins  de  courage  qu'une  femme. 

—  El  que  t'a-t-elle  répondu? 

—  Qu'elle  était  simplement  curieuse. 
Je  le  suis  aussi,  ai-je  dit;  et  j'irai!  C'est 
ce  qui  fait  qu'elle  a  pleuré. 
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—  Bavolet,  mon  ami,  dit  gravement 
Fosseuse,  sois  prudent.  Si  tu  gênes  le 
seigneur  Gaëtano,  il  pourra  bien  es- 
sayer... 

—  Le  seigneur  Gaëtano  serait  un  fat. 
II  sera  mort  dix  /ois  avant  que  j'aie  une 


égralignure. 


El  Ba  volet  sourit  fièrement. 

Tout  à  coup  la  porte  s'ouvrit  et  la  reine 
entra. 

Le  page  recula  et  pâlit  ;  —  la  reine  ne  H 

put  pâlir,  car  elle  était  blanche  et  froide 
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comme  un  marbre,  et  Ja  douleur  avnit 
tellement  altéré  sa  beauté,  que  Fosseuse 
elle-même  en  tressaillit. 

La  reine  marcha  vers  Ba volet,  lui  prit 
la  main  et  lui  dit  : 

—  Je  viens  te  recommander  le  roi. 

Bavolet  frissonnait  de  tous  ses  mem- 
bres. 

—  Je  me  ferai  tuer,  dit-il,  avant  qu'un 

cheveu  tombe  de  sa  tète. 

JfîKlin  no.'f:  .' 

15,-^  Bien,  dit  la  reine,  j'attendais  cette 

parole, 
m  1» 


Ba volet  se  mit  à  genoux. 

—  Madame,  dit-il  d'utte  voix  entre* 
coupée,  vous  m'avez  longtemps  nommé 
votre  fils,  me  refuserez- vous  un  baiser  et 
votre  bénédiction?...  Je  puis  mourir  au- 
jourd'hui. 

La  reine  très  émue,  se  pencha  sur  le 
page  agenouillé,  le  baisa  au  front  et 
murmura  : 

—  Tu  ne  mourras  point,  mon  enfant, 
car  tu  es  jeune,  noble  et  beau,  el  Dieu 
veille  sur  ceux  qui  foulent  aux  piedà 


leur  cœur  pour  detnéilrer  fidèle^  aii  de- 
voir. J'ai  été  ta  mère,  comme  telle  je  te 


béuls.  Adieu,  mon  enfant!.,. 


■Oiiî      f. 

Et  la  reine  releva  la  lête,  comprima  ui) 
sanglot  et  sortit  majestueuse,  sans  qu'un 
soupir  eût  soulevé  sa  poitrine,  une  larme 
roula  siT  sa  joue.  Elle  était  de  ces  ârnes 
fortes  qui  ne  pleurent  que  dans  l'o  nbre 
et  qui  montrent  à  la  foule  un  visage  im- 
passible. 


*'  —  Mon  Dieu  I  murmura  Bavolel,  quand 
il  se  retrouva  seul  avec  Fosseu'se,  aurai- 
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je   niaio tenant  le  courage  de  ne   point 
mourir? 

—  Oui,  répondit  mademoiselle  de 
Montmorency,  car  ta  mort  serait  la 
sienne.  Les  femmes  meurent  quand  se 
brise  leur  dernier  amour. 

On  entendit  la  voix  du  roi  qui,  penché 
à  la  croisée  de  sa  chambre,  appelait: 

—  Bavolet!  Bavolel! 

Ba volet  sortit  le  front  courbé  et  monta 
chez  le  roi# 
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—  Mon  enfant,  lui  dit  ce  dernier,  je 
l'ai  fait  seller  mon  meilleur  cheval. 

—  Merci,  sire. 

—  Celui-là  et  le  mien  sont  les  plus  ar- 
dents coureurs  de  mes  écuries.  C'est  te 
dire  que  tu  ne  me  quitteras  point  un  seul 
instant. 

—  N'ayez  crainte,  sire,  ma  place  esta 
vos  côtés. 

—  Et,  tiens,  poursuivit  le  Béarnais,  tu 
ferais  bien  d'ôfer  ton  pourpoint  et  d'a- 
grafer ceci  sur  ta  chemise. 


El  le  roi  prései;i!ail  a  sa^  page  une 
colle  de  luaiUe^  One  el  lC*i^è.rti>.  eii  acier 
pur,  el  merveiileuseinenl  trempé. 

—  J'en  ai  une  pareille,  dit  le  Béar- 
nais, 

-  ^^*^vf©>  fllU^YQ^U  H}^^yH%' 
vous  que  j'en  fasse? 

~  Dame!  fit  le  roi,  les  ours  sont  terri- 
blt^ft... 


Bavolet  sourit  et  montra  sa  dague. 
—  Une  balle  éfft^réev.    continua  {e 


roi. 
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i.i  —  Je  suis  si  miuce. 

(il3l'i^%^R«I^  d'épieu  jj^,  dirigé...  i^- 
Iqds^  Qbéis-nioi  ! 

Bavolet  prit  la  chemisette  d'acier  : 

—  C'est  parfaitemrnt  inutile,  dit-il, 
ruais  fntin...  sire,  puisque  vous  le  vou- 
lez... 

lihmi  !  ' 

(^irrr  Le  pauvre  garçon  ne  sait  rien,  pensa 
le  roi,  tandis  que  Bavolet  endossait  la 
cotte  de  mailles. 

—  Il  paraît,  se  disait  en  même  temps 
Ravolel,  que  le  roi  se  méfie. 
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Le  roi  avait  un  galant  costume,  un 
justaucorps  vert  amaranthe  avec  des 
chausses  oranges  et  un  nœud  de  ruban 
ponceau  à  la  garde  de  son  épée.  La 
plume  de  son  feutre  était  blanche  et  une 
grosse  émeraude  l'agrafait. 


Bavolel  était  non  moins  galamment 
vèlii  que  son  maître;  il  portait  pourpoint 
de  velours  grenat,  chausses  bleu  de  ciel, 
collerette  en  point  de  Venise,  plume 
rouge  a  sa  toque. 

Un  jabot,  brudé  par  la  reine  elle-même, 
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et  des  manchetles  de  fines  dentelles  com- 
plétaient son  costume. 

—  Sais-tu,  lui  dit  le  roi,  que  tu  es  à 
croquer,  mon  beau  page! 

Bavolel  rougit. 

—  Et  que  la  senorita  t'adorera  plus  que 
jamais. 

—  Votre  Majesté  raille,   balbutia  Ba- 
volel. 

-^  Tu  es  un  heureux  fripon,  mon  page, 


ioa 
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ç(^rititîua  le  Béarntkis  m  ijaut;  les  femmes 
raffole i;t  de  loi  et  ri^e  relè^uçul  au  §q- 
coud  plan. 

—  Oh  !  01  Bavolet  confus. 

—  Un  exemple,  tiens...  j'aimais  la  se- 
norila,  mui... 


Bavolet  tressaillit. 


tiifîfiî 


,g^—  Et  lu  m'as  coupé  l'herbe  cous  le 
pied.  >jI,,, 

^o^Jisivodel  eut  le  trisson. 


pu  uoi  if^ 

—  Que  veuxr-lu?  poiirstiivit  le  Béar- 
nais, tu  es  pluï)  jeune  que  moi,  c'est  jus- 
tice... 

Bavolel  retrouva  sa  langue. 

^  Votre  Majej^^é  ^e  trompe,  dit  il;  je 
5,ui§  mQÏns  beau  qu'elle  mais  je  ne  puis, 
cou\mo  ^ile,  (tonner  des  duchés  à  m^s 
l?eil<3a. 

—  Hein  ?  fit  le  roi,  de  quel  duché  par- 

—  Dame  !  la  senorita  m'a  peut-être 
fait  un  conle,  Mb^^'*.  <- ffro'iU'ment  Ba- 
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volet.  Mais  voyez-vous,  sire,  lamoiir 
est  une  singulière  loterie  ;  ceux  qui  met- 
tent un  fort  enjeu  comme  votre  duché, 
par  exemple,  gagnent  rarement;  ceux 
qui  ne  mettent  rien,  comme  moi,  qui  n'ai 
sou  ni  maille,  gagnent  toujoiirs.  Les 
femmes  vendent  bien  quelqu'^fois  leur 
amour,  mais  h  la  condition  de  se  venger. 
Le  marché  les  humilie,  et  leur  seule 
monnaie  de  bon  aloi  est  celle  qu'elles 
donnent  gratis, 

—  Ah  ça,  dit  le  roi,  savez- vous  que 
vous  êtes  un  philosophe,  mons  Bavolet? 

—  Votre  Majesté  le  croit? 


> 
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—  Tudieu  î  si  je  le  crois.  Qui  donc  t'a 
si  bien  éduqué?  serait-ce  madame  Mar- 
guerite? 

Bavolet  devint  pâle  aussitôt  et  sa 
gaîlé  factice  disparut.  Le  roi  y  prit  ^arde, 
devina  et  ne  put  s'empêcher  de  mur- 
murer : 

—  Voilà  le  seul  être  qui  m'aime  sans 
arrière-pensée,  et  qui  soit  incapable  de 
prendre  le  bien  de  son  maître.,,  môme 
quand  le  maître  est  désintéressé  et  que 
d'autres  le  volent  sans  qu'il  s'en  soucie. 

Puis  le  roi  ajouta  tout  haut  : 
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—  Voici  i'héW^ë  de  boire  le  coup  iae 
l'élrierel  fie  monter  d  cheval.  Va  faire 
sonner  le  boule-selle. 

Bavolel  partit,  tandis  que  le  roi  roulait 
dans  son  manteau  une  paire  de  j.islolets 
soi^^neuseirient  amorcés. 

Nancy  entra  en  ce  moment. 

La  blonde  caménère  élail  churn^anle 
ce  malin-là  :  elle  avait  aux  joues  un 
léger  incarnai,  son  œil  bleu  pétillait  de, 
malice  et  ses  lèvres  roses  souriaient. 

—  sire,  dit-elle,  la  reine  vous  prie  de 


DU   ROT  S07 

l'eicusèi*,  elle  à  la  migraijié  ei  né  chas- 
sera poiilfî  tMi  'yiiliiinki  uin  àlôiq  ic 

.  —  Je  l'excuse,  dit  gravement  le  roi.  La 
reine  n'est  point  de  sa  famille,  car  les 
Valois  élaienl  des  veneurs  qui  eussent 
couru  un  archevêque,  le  Vendredi-Saint, 
s'ils  n'eussent  trouvé  mieux.  Penh! 
qu'est-ce  qu'une  migraine? 


ri.i 


oVÎ  — - 


—  En  revanche,  la  reine  m'a  permis 
d'assister  a  la  chasse. 


—  Et  SI,  moi,  je  ne  le  permettais  pas  ? 
>'  —  Oh!  dit  l'effronlée  sotihretle,  je 
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prierais  Fosseusedevous  rappeler  q  ^e  je 
vous  ai  prêté  ma  chambre  un  soir. 

—  Je  te  le  permets,  répondit  le  roi 
avec  un  sourire,  a  la  condition  que  lu 
n'iras  pas  te  faire  dévorer  et  resteras  en 
arrière, 

—  Nenni  I  sire,  je  veux  voir  de  près. 

—  En  vérité! 

—  Et  monter  un  bon  cheval  ! 

—  Diable  I  je  n'en  ai  pas  beaucoup  de 


bons  chevaux  ;  Goguelas  me  les  rend 
tous  fourbus  et  poussifs.  A  propos,  où 
est-il,  Gofîuelas?  Je  lui  veux  défendre  de 
prendre  la  tête  des  chiens,  sans  cela 
nous  ferons  une  journée  blanche.  Avec 
lui,  les  chiens  font  défaut  sur  défaut  ! 

—  M.  de  Goguelas  ne  chassera  pas. 

—  •  Pourquoi  cela  ? 

—  11  est  à  Nérac. 

—  A  Nérac?  Il  était  ici  hier. 


—  Il  est  parti  cette  nuit,  sire. 

111  14 
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—  Sans  mon  ordre? 

—  Avec  Tordre  de  la  reine  . 

—  Qu'a  donc  la  reine  k  faire,  à  Nérac? 

—  Elle  veut  parler  à  M.  de  Mornay 
qui  s'y  Irouve. 

—  Et  que  lui  veut-elle  ? 

—  Je   ne  sais,    répoudit  la   discrète 
Nancy. 

—  Ah  !  ah  !  pensa  le  roi,  la  reine  en 
sait  aussi  long  que  Fosseusei    Décidé- 
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ment  la  reine  me  veut  du  bien,  et  il  me 
faudra  faire  quelque  cliose  pour  elle.  Si 
je  rappelais  Turenne?...  Bah!  ajouta 
mentalement  le  roi,  Turenne  n'est  plus 
de  mode,  et  ce  serait  plutôt  Bavolel... 
Ceci  est  trop  difficile...  Bavolet  est  un 
petit  saint  qui  ne  fait  pas  de  contes 
profanes,  et  à  qui  j'ai  trop  rép^'-té  que 
la  reine  avait  l'esprit  romanesque. 

Et  le  roi,  souriant  dans  sa  barbe,  des- 
cendit suivi  de  Fosseuse,    et   gagna  la 
vaste  satïe  à  màn^éf  de  Coarasse  oîi  le 
coup  de  rélrier  et  la  halte  des  chasseurs 
étaient  servis.  "<>''  '2- 
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Bavolet  avait  précédé  ie  roi  dans  la 
salle  à  manjïer  et  v  avait  trouvé  les 
Mailly  et  les  autres  gentilshommes  qu'il 
avait  prévenu*  la  veille|en  termes  précis. 

•^  —  Il   s'approcha  de   chacun  d'eux  et 

leur  dit  à  mi-voix  : 

—  Ventre  à  terre,  par  diverses  routes^ 
jusqu'au  rendez-vous  de  chasse  de  Combe- 
Maudite.  Le  roi  le  veut  1 

—  Très  bien  !  répondit  chacun. 

—  Si  vous  trouvez  au  renJez-vous  des 
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étrangers  à  mine  suspecte,  continua  le 
page  ovpcle  sangfroid  d'un  vieux  géné- 
ral, désarmez  et  garrottez.  Si  l'on  résiste, 
tuez  ! 

Puis  il  alla  à  un  jeune  seigneur  du 
pays  basque  qui  se  nom  naît  M.  de  Bique, 
et  qui  était  brave  et  biau  comme  un 
mignon  du  roi  de  France. 

—  N'est-ce  pas  lui  dit-il,  que  la  seno- 
rita  est  belle? 

•^Oh!  ût  le  gentilhomme  avec  un 


acctul  pénétré  et  un  regard  brûlant,  —? 
elle  6ii  belle  a  damner  un  saint! 

—  Eh  bien  !   mon   gentilhomme,  je 
vais  vous  donner  une  mission...  délicate. 

—  Laquelle? 

—  Celle  de  courtiser  aujourd'hui  et 
sans  la  quitter  un  seul  instant,  cette 
jseuonla  si  belle. 


—  Le  gentilhomme  tressaillit  : 


Y  pensez- vous?  dit-il. 


—  Cela  vous  eff/';^iierait-il  ? 

—  M9i§  le  roi...  qui...  dij  on... 

—  Bahî  vous  vous  (rompez;  ce  n  est 
pas  le  roi  q«i...  c'est  moi^.. 

—  Vous  aussi? 

—  Moi  seul  ;  et  je  vous  y  autorise. 

—  Le  gentilhomme  fil  la  grimace. 

—  Surloi^t,  ajpula  Bavolel,  ne  l'ai  niez 
pas  trop  vite,  et  gardez-vous  delà  perdre 
de  vue.  Partout  où  elle  ira,  suivez-la. 
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—  Que  si^niûe  lout  cela? 

Bavolet  se  pencha  à  l'oreille  du  gen- 
tilhomme. 

—  Elle  conspire,  dit-il.  A  bon  enten- 
deur, salut! 

—  Je  veilleraij  répondit  M.  de  Bique. 

—  Arrangez-vous  enfin  pour  qu'elle 
arrive  au  rendez-vous  après  tout  le 
monde. 

—  Elle  monte  un  vaillant  cheval. 

—  Eb  bien  !  si  son  cheval  va  trop  vile. 
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cassez-lui  une  jambe  d'un  coup  de  pis- 
tolet. 

—  Cela  fera  scandale. 

—  Pas  du  tout.  Vous  aurez  tiré  sur  un 
lièvre,  et  n'aurez  été  que  maladroit. 

Bavolet  quitta  vivement  M.  de  Bique, 
car  la  senorita  entrait,  donnant  la  main 
au  roi. 

—  Voici  la  première  foi<,  pensa  le 
page,  que  le  valet  de  cœur  et  le  roi  de 
trèfle  g'enteudrout  pour  tromper  la  dame 
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â  atout.  A  nous  deux,  mp  senoriia  hien^ 
aimée  ! 

Derrière  le  roi  entra  Gaëtauo.  Il  alla 
droit  au  page  et  lui  tendit  cordialement 
la  main. 

—  Mon  cher  monsieur  Bavolet,  lui 
dit-il  ^vec  qn  ton  protecteur,  —  ne  i»'a- 
vez-vous  pas  demandé  une  revanche? 

—  J*y  compte,  monsieur. 

—  Vous  plairait-il  la  prendre  aujour- 
d'hui, sous  quelque  vert  ombrage,  loin 
des  chiens  criards  et  des  veneurs  ? 
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,r—  Quand  la  curée  sera  faite,    ouf, 
monsieur.  > 


Gaëlano  fronça  le  sourcil. 

—  Je  le  devine,  pensa  le  page,  je  te 
g(êne(ort  auprès  du  roi,  et  lu  me  voudrais 
expédier  dès  ce  matin  pour  avoir  à  loi 
Ja journée. 

—  Je  vous  croyais  pressé  de  trouver 


une  occasion  favorable,  fil  dédaigneuse- 


ment Gaëlano. 


—  J'ai  Ja  passion  de  la  chasse  et  me 
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battrais  mal  si  j'entendais  l'hallali  tandis 
que  nous  ferraillerons. 

—  Remarquez,  monsieur,  que  la  cu- 
rée pourra  n'être  faite  qu'k  la  brune. 

—  Nous  nous  battrons  au  clair  de 
lune,  monsieur! 

Gaëtano,  visiblement  contrarié,  était 
pâle  de  colère, 

—  Monsieur,  reprit-il,  en  toisant  le 
page,  je  crois,  Dieu  me  damne!  que  vous 
avez  une  mémoire  excellente. 
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—  Vous  ne  vous  trompez  pas,   mon- 
sieur. 

—  Et  que  vous  vous  souvenez  du  coup 
de  pommeau  que  je  vous  ai  appliqué. 

—  Je  m'en  souviens  parfaitement. 
C'était  un  coup  de  rustre. 

—  Monsieur  !  fit  Gaëtanoavec  hauteur. 

—  Ne  vous  fàciiez  pas,  dit  insolem- 
ment le  page,  nous  réglerons  tout  cela 
au  clair  de  lune...  quand  le  roi  sera 
couché ! 
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Gaëtano  recula  a  ces  derniers  mots  : 

—  Qu'a  à  faire  le  roi  ici?  demanda- 
t-il. 

—  Absolument  rien,  il  est  de  trop, 
puisqu'il  a  rendu  un  édit  contre  leduel; 
—  et  cest  pour  cela  que  je  veux  attendre 
qu'il  soit  co  iché. 

La  logique  de  Bavolet  était  serrée  et 
fort  claire;  elle  avait  épouvanté  Gaëtano 
qui,  un  moment,  se  crut  découvert» 

Aussi  l'ambassadeur  reprit-il  aVëC  Ui$ 


BU  ROI  2?a 

dédain  glacial  ([ùi  rîé  parvenait  point  a 
dissimuler  sa  fureur  : 

—  Perraeltez-moi  de  vous  dire,  mon- 
sieur, que  je  commence  k  croire... 

^^ —  Que  votre  coup  de  pommeau  était 
fort  brûlai,  n'est-ce  pas  ?  Vous  avez  rai- 
son, monsieur;  nos  paysans  béarnais 
seraient  plus  courtois. 

r:ii4j-jé' voulais  dire  que  je  commençais 
s  touâ  croire... 

—  Quoi  ?  s'il  vdiis  ptaiL 
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—  Pollrou  et  lâche,  monsieur,  répon- 
dit Gaëtano  froidement. 


El  il  pirouetta  sur  le  talon  et  tourna 
le  dos  à  Bavolet. 

~  Oh!  oh!  pensa  celui-ci,  tu  peux 
m'insuller,  mais  je  ne  me  battrai  pas 
ce  matin.  Je  veille  sur  le  roi  :  mon  hon- 
Deur  passe  après  sa  vie.  Ce  soir,  par 
exemple,  si  tu  m'obliges  à  le  faire  avant 
et  avec  un  brutal  pistolet,  je  te  promets 
de  te  tuer  galamment,  à  petits  coups 
d'épée;  commme  M.  de  Saint-Luc  tua 
son  ami  Castillac.en  détail! 
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Le  roi  avait  quille  la  senorila  pour 
s'approcher  des  frères  Mailly,  dont  l'un 

élait  capitaine  des  chasses  et  lui  devait 

«  .  ,  .oiv  Bfn  wi  nai-j 

faire  son  rapport.  * 

La  senorila   en  proOla  pour  rejoindre 
Bavolet. 

« 

m  31 
Elle  élait  pâle  et  tremhiaule,  car  elle 

aimait  le  page  et  avait  entendu  son  collo- 
que avec  Gaëtano. 

—  Mon  enfant,  lui  dil-elle,  j'ai  peur... 


—  Peur  de  quoi,  senora? 

m  ih 
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r—  pos  oiir?..  Ne  venez  pa^i, 

—  Vous  vous  moquez  I  —  i'ea  ai  lue 
cinq  en  ma  vie. 

— >  C'est  pour  cela  que  je  crains  voire 
témérité. 

—  Je  ne  quitterai  pas  le  roi,  et  le  roi 
est  un  è^on  coropagnon  en  cas  de  dan- 
ger. 

p.  'jijp 

La  senorita  frissonna  :  si  Bavolet  ne 
quittait  point  le  roi,  Bavolet  était  perdu  ! 
Gaëtano  le  lierait. 
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•i_  Ba volet...  je  vous  en  supplie  ! 

—  Je  suis  sourd. 

ir  — Je  joins  les  mains. 

>  ■  ■  .  ■ . 

yl -7- Je  suis  aveugle. 

—  xMon  Dieu  !  mon  Dieu  !  fit-elle,  si 
fous...  SI  lu  Mè aimes? 

—  Je  ne  vous  laisserai  point  aller 
seule  k  une  chasse  aussi  terrible,  dit 
froidement  Bivolet,  et  je  vous  aime... 
C'est  pour  cela  qne  j'y  vais,   ukuojsl  .M 
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—  Eh  bien  !  dit  la  senoritv^   avec  ef- 
fort... je  n'irai  pas. 

•hrtuoa  iw^ 

—  Comme  vous  voudrez  ;  mais  il  faut 
que  je  suive  le  roi.  Moi  seul  puis  enlever 
les  défauts,  s'il  y  en  a.  Les  taures  sont 
des  bélîtres  qui  n'entendent  rien  à  la 
vénerie. 

—  Bavoiet!  par  pitié...  supplia  la 
nouvelle  duchesse. 

—  Madame,  interrompit  Bavolet,  per- 
mettez-moi de  vous  présenter  mon  ami, 
M.  le  comte  de  Bique,  un  charmant  gen- 
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tilhomme  qui  aura  l'honneur  de  vous 
servir  de  cavalier  aujourd'hui,  si  je 
prends  la  têle  des  chiens. 

El  il  laissa  la  senorita  interdite  et  pâle, 
pour  s'approcher  de  Fosseuse  qui  arri- 
vait avec  Nancy. 

—  Allons  !  mesdames,  cria  le  roi,  à 
cheval  !  En  selle,  messieurs  !  sonnez  le 
départ  ! 


O    ft 
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CHAPITRE  VINGT-DEUXIÈME 


\^h'y>l  é  inil 
XXII 

Le  fanfare  du  roi  Robert.  ^^  **  ^'*rl 


En  quelques  minutes,  tout  le  monde 
fui  à  cheval.  Le  roi  se  trouva  entouré 
par  un  groupe  de  gentilshommes  et  de 
dames,  et  Gaëtano,  soit  qu'il  craignît 
d'être  soupçonné,  soit  qu'il  voulût  jouer 


254  L(<    PAftE 

une  indifférence  absolue,  —  Gaëlano  se 
tint  à  récarl. 

Mademoiselle  de  Montmorency  s'était 
placée  à  la  droite  du  roi  ;  Ba volet,  qui 
montait  un  bel  étalon  limousin,  se  ran- 
gea à  sa  gauche.  -stnr/t  «j 

Derrière  venaient  la  senorita  et  M.  de 

Bique.    Les    Mailly  et  quelques   autres 

éhevauchaient  eu  tête.  -    '  •'  ^  "' 

^îoolae  Kvijoit  9è  ioT  sJ  .iBvsrf-j  b  Inl 

L^  Ciiitégti  ûes  veneurd  sortit  ainsi  du 
château  et  ga^rnB  le  premier  ï*ehdez-vouî; 
de  cha?#e.       ;  irp  110%  ,ôuno?quo«  9ily  b 
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-..  Là,  les  chiens  furent  découplés  dans 
un  bou(ïueteau  euvironné  de  rochers  el 
de  cavernes,  et  bientôt  ils  donnèrent  de 
la  voix,  séparément  d'abord,  puis  avec 
ensemble. 

sb 

Bientôt  la  bêto  fut  sur  pied  et  en  vue* 
Elle  gagna  la  plaine  au  nord-est,  et  les 
veneurs  s'élancèrent  sur  ses  traces  ;  puis, 
arrêtée  par  un  loiyent,  elle  rebroussa 
chemin,,  fit  iin^.léte  à  droi|e  vers  le  sud 
v\  parut  se  diriger  tout  d'abord  vers  les 
gorgeg  de  la  Combe-Noire.  Gâëlano  tres- 
saillit :  c'était  trop  lot.  ,  .,  .  ,  .il,    -.u.jt 
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Mais  soit  hasard,  soit  habileté  de 
la  pari  des  piqueurs,  l'ourse  dévia  de 
nouveau,  passa  sur  le  front  des  chas- 
seurs, dont  les  chevaux  frémissants  n'é- 
taient point  encore  arrivés  a  ce  degré 
de  surexcitation  où  la  terreur  les  grise 
et  dégénère  chez  eux  eu  courage  furieux, 
et  se  dirigea  vfrs  le  sud-est  a  travers 
les  ravins  et  les  précipices,  gagnant 
Combe-Maudite,  selon  les  prévisions  de 
la  plupart  des  veneurs  un  moment  dé- 
routés par  cette  fausse  manœuvre. 

-^  Alors,   chacun  parut  obéir  à  ses  ins- 
tincts particuliers  et  poussa  son  cheval; 
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Fosseuse  abandon oa  le  roi  eî  joignit 
MM.  de  Mailly,  auxquels  elle  dit  vi ve- 
ulent :  -liiiOiiJàM 

—  En  avant  I  en  avant!  le  danger  est 
réel!  '^• 

•  ?^'-'  H-  ^^'^ 

Les  !?lailly  et  une  dizaine  de  genlils- 
lîOînnies  se  trouvèrent  bientôt  masqués 
par  un  taillis,  et  alors  ils  piquèrent  des 
deux  et  gagnèrent  les  hauteurs  pour  at- 
teindre la  Comité -Maudite.  -'-^ 

Quelques-uns  prirent  une  direction 
opposée,  les  autres  s'échelonnèrent  sur 
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la  roul(^  (lu  mi  et  le  suivirent  de  près. 
Paraii  ces  derniers  3e  trouvaient  Gaëtano, 
la  seuorita  el  M.  de  Uique. 

Bavolel  se  contenta  de  passer  à  la  droite 
du  roi  abandonnée  parFosseuse.  Aussi-? 
tôt  une  femme  vint  el  se  plaça  à  la  gau- 
che  :  c'était  Nancy. 

Gaëtano  s'était  approché  de  la  senorita 
et  chevauchait  à  cinquante  pas  en  arrière 
du  roi. 

—  Xrès  bien,  pensait-il,  voici  déjà  qne 
l^  roi  n'a  plus  autour  de  lui  que  quelques 
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homu^ea  ;  l^s    autres   courent  prendre 
possession  des  passages  el  comptent  sans 
Iq  piqueur.  Ils  comptent  mail  dans  quel«< 
ques  minutes  le  roi  sera  tout  seul. 

.^'^^yous  ferez  bien,  -^  se  disait  en 
même  temps  Bavolel  qui,  de  temps  en 
temps,  observait  Gaëlano  à  la  dérobéçj^  ^. 
vous  ferez  bien  de  ne  pas  vous  approcher 
trop  près  du  roi,  monsieur  l'ambassa- 
deur; car,  si  vous  en  êtes  jamais  à  por- 
tée de  pistolet,  je  vous  casse  la  tête, 

.^J^ç^  roi  modérait  l'ajlurç  de  son  che- 
val, en  murmurant:  .v,„o  |  «noimiJ 
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—  Tous  ces  étourneaux,  Fosseuse  ea 
tête,  s'imaginent  que  dans  une  heure  ils 
pourront  sonner  l'hallali,  et  e*est  pour 
cela  qu'ils  galopent  et  essoufflent  leurs 
chevaux  avanf  le  temps.  Nous  en  avons 
au  moins  pour  la  moitié  de  la  journée 
a\ant  de  pouvoir  acculer  la  bête.  Ne  nous 
pressons  pas. 

.,.■.■  (**^;f\  V.^l^  ^UO/ 

Et,  alors,  le  roi  se  tourna  vers  Ba- 


volet  : 


—  Laissons-les  faire,  dit-il  en  Vîant, 
ils  auront  le  temps  de  se  reposer.  Allons 
au  pas,  nous,  et  dans  cinq  heures  nous 
tirerons  1  ours. 
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—  Oîi  cela  ?  demanda  le  page. 

—  Écoute,   dil  le  roi,  l'ours  gagne 
Combe-Maudile,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  sire. 

—  Eh  bien!  je  t'assure  qu'avant  une 
heure  il  rebroussera  chemin. 

—  En  vérité  ! 

—  Etqu'il  ira  se  faire  prendre  à  Combe- 
Noire,  cinq  lieues  plus  loin. 
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—  Par  exemple!  dil  Bavolet,  incré- 
dule. 

—  Le  bois  a  été  mal  fait  ou  les  chiens 
ont  élé  découplés  de  travers,  car  la  bête 
a  pris  une  direction  opposée  a  celle 
qu'elle  prend  ordinairement  'quand  elle 
se  doit  faire  prendre  à  Combe-Maudite. 

—  Ce  serait  curieux ,  pensa  Bavolet, 
que  les  gens  du  seigneur  Gaëlano  et  les 
hommes  de  AiM.  de  Mail)}'  échangeassent 
des  coups  de  mousquet  et  des  estocades, 
tandis  que  le  roi  et  moi  nous  prendrions 
tranquillement  l'ours  à  cinq  lieues  ôê 
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distance.  Précisément,  voici  M.  l'ambas- 
sadeur qui  tire  à  gauche  et  gagne,  à  son 
tour,  le  rendez-vous  de  l'hallali.  Bon  !  la 
senorita  et  M.  de  Biqne  le  suivent.  J'ai 
grande  envie  de  tout  avouer  au  roi  et  de 
le  faire  retourner  b  Coarasse.  Le  seigneur 
Gaëtano  sera  bien  embarrassé  de  l'y  ve- 
nir chercher  avec  ses  estaffiers. 

Le  seigneur  Gaëtano,  ainsi  que  le  di- 
sait Ba volet -dans  son  monologue,  ga- 
gnait elTectivement  du  terrain  el  laissiil 
le  roi  en  arrière.  Il  s'était  place  a  la 
droite  de  la  senorita  et  lui  disait  en  an- 
glais : 
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—  Je  suis  joué  par  le  piqueur,  l'ours 
ira  se  faire  prendre  à  Combe-Maudite,  où 
ils  sont  déjà  tous.  S'il  ne  rebrousse  et  ne 
gagne  Conibe-Noire,  oii  Paëz,  Hector  et 
mon  père  attendent  sans  lîoute,  tout  est 
perdu! 

—  Mon  Dieu!  que  me  dites-vous  là? 

—  Quillez-moi,  rrpril  Gaëlnno.  pi- 
quez à  droite,  ga-inez  Combe-Noire  et 
prévenez-les.  Paëz  est  sage,  il  avisera. 

—  Mais,  vous  ? 
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—  Moi  5  je  vais  disjjaraîlre  derrière 
quelque  taillis,  je  ne  veux  pas  perdre  le 
roi  de  vue  un  seul  instant. 

Ils  coururent  cote  a  côte  pendant  quel- 
ques minutes  ei»core,  puis  Gaëlano  épe- 
ron n  a  son  cheval  et  bientôt  il  fut  séparé 
de  la  senorita  et  du  comte  de  Bique  par 
un  pli  de  terraiji. 


Alors  celle-ci  dit  au  gentilhomme  : 


—  Prenons  à  droite,  je  crois  que  c'est 
la  bonne  roule. 


146  Ll.    l'AG!-; 

—  Comme  vous  voudrez,  dit  le  corn  le. 

La  senora  avait  examiné  le  cheval  de 
son  cavalier;  elle  avait  reconnu  qu'il 
était  moins  ardent  et  moins  rapide  que 
le  sien,  et  elle  espérait  le  laisser  en  route 
uvanl  peu. 

Mais  le  comte,  sans  savoir  l'anglais, 
avait  cependant  compris  que  l'ambassa- 
deur la  cliargeait  de  quelque  mystérieuse 
missioiî,  et  il  n'ouhlia  point  les  recora- 
mandalions  de  Bavolet.  Au  moment  où  la 
senora  commençait  à  prendre  une  avance 
de  cinquante  pas,  il  poussa  un  cri  : 


—  Un  daim  !  un  daim  !  fil-il,  jouant 
l'enthousiasme  du  chasseur. 


Et,  ajustant  le  daim  imaginaire,  duns 
un  fourré  voisin,  il  épaula  sa  carabine, 
fil  feu  et  cassa  la  jambe  droite  de  devant 
du  cheval  de  l'Andalouse. 


Le  cheval  s'abattit  et  la  senorita  se  re- 
tourna ofTrayée.  Le  coj?ite  joua  assez  bien 
la  stupeur,  il  parla  de  sa  maladresse,  et 
puis,  comme  s'il  eût  espéré  retrouver  le 
daim,  il  sYlança  dans  le  fourré  et  laissa 
r^uyère  démontée  et  maugréant. 
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Pendant  ce  temps,  et  selon  ses  prévi- 
sions, le  roi  était  p.-esque  entièrement 
abandonné.  Les  quelques  veneurs  qui 
l'entouraient  encore  s'élaient  laissé  em- 
porter par  leur  ardeur  et  couraient  sur  les 
traces  des  chiens  dont  les  voix,  affaiblies 
par  la  distance,   résonnaient  dans   les 


bassis  gorges  des  montagnes  au  sud-est. 


Seuls,  Nancy  et  Bavolet  demeuraient 
auprès  du  Béarnais. 

Bavolet  réfléchissait  et  se  disait  que  si, 
malheureusement,  il  avertissait  ie  roi, 
celui-ci  voudrait  courir  au-devant  du  pé- 
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ril  et  y  donnerait  têle  baissée  ;  de  plus,  il 
avait  une  foi  profonde  dans  les  lumières 
cynégétiques  du  Béarnais,  et  il  pensait 
que  si,  comme  il  le  prétendait,  la  bêle 
faisait  tète-queue  et  revenait  sur  Combe- 
Noire,  tout  danger  disparaîtrait,  et  qu'en 
ce  cas  il  devenait  inutile  de  prévenir  le 
roi  et  de  l'en^jfager  a  retourner  a  Coa- 
rasse. 

El  puis  il  était  là,  lui,  Bavolel,  lui,  le 
vaillant  et  le  Adèle,  il  était  là,  confiant 
en  son  courage  et  fort  de  son  amour  pour 
son  roi. 

En  voyant  disparaître  Gaëlano,  Bavo- 
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let  avait  dil  a  Nancy  :  —  Suis-le  et  rejoins- 
!e,  si  tu  peux  ! 

Ce  qui  fit  que  Nancy  partit  au  galop 

—  Ah  ça,  dit  tout  a  coup  le  roi,  nous 
voici  donc  seuls? 

—  Il  paraît,  sire. 

—  Et  ces  gens-là  se  figurent  donc 


qu'ils  vont  prendre  l'ours  tout  de  suite 


f  1^  s^mi  ^émmp{u^n%^  dil  Bavolf t. 


—  La  présomption  n'est  qu'un  défaut; 
mais  crever  les  chevaux  du  roi  est  un 
vice,  et  la  plupart  montent  mes  chevaux. 
Ménageons  au  moins  les  nôtres. 

—  Sire,  il  me  semble  qu'on  n'entenxl 
plus  les  chiens'' 

-.^  C'est  que  tu  n'as  pas  roreille  fine, 
mon  {Yàge.  Tiens,  écoule...  au  sud-est, 
l«-haul,  a  notre  gauche 

—  Ah  oui  !  j'eclf  ads,  en  eOfet. 

—  Et  tu  verras  que,  dans  queh^^ii^  mi- 
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mîtes,  ils  se  rapprocheront  de  nous  et 
reviendront  sur  leurs  pas.  Tiens,  liens, 
écoule  encore... 

La  voix  de  la  meule  prenait  du  corps  et 
devenait  plus  distincte  et  plus  sonore. 

—  La  bêle,  continua  le  roi,  va  suivre 
le  bas  de  ces  précipices  la-haut,  dans  la 
direction  de  ruon  doigt...  elle  rasera  les 
rochers  pendant  une  heure,  puis  elle 
viendra  sur  nous  ,  débouchera  de  ce 
taillis  noirâtre  que  tu  vois,  a  un  quart  de 
lieue,  passera  sur  notre  front  avec  toute 
la  meute,  et,  se  dirigeant  vers  l'ouest,  ti- 
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rera  sur  Combe-Noire.   Tu  verras  que 
nous  sonnerons  l'hallali  tout  seuls. 

Et  le  roi  entra  dans  une  longue  et  sa- 
vante (lisserlalion  sur  los  mœurs  et  les 
habitudes  des  ours,  la  manière  de  les 
chasser  et  de  les  tirer,  soit  en  temps  de 
neig^p  ou  de  découvert,  citant  à  propos 
plusieurs  auteurs  versés  dai»s  la  nobJe 
science,  lels  quelérudlUacques  duFouil- 
loux.  el  le  roi  Charles  IX  lui-même,  de 
vaillante  mémoire  cynégétique. 

Le  roi  s'exprimait  avec  calme  et  ne  pa- 
raissait pas  se  douter  le  moins  du  monde 
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que  sa  vie  pût  être  en  danger  un  Seul 
instaal. 


Bavolet  l'c'coulait  allenliveinenf,  mais 
toujours  l'oreille  tendue  vers  la  meute  cl 
l'œil  errant  en  avant  et  en  arrière,  son- 
dant taillis  et  ravins,  conime  si  chacun 
d'eux  eut  recelé  un  ennemi  invisible. 

Lu  meule  s'approci:ail  et  semblait  jus- 
tifier l'opinion  du  roi,  —  et  taillis  et  ra- 
vins étaient  complètement  déserts. 

—  A  propos,  dit  brusquement  le  roi, 
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est-ce  aujourd'hui  que  le  .seigneur  Gaë- 
iano  me  doit  a&sasâiner? 


Bavolet  bondit  sur  sa  selle  et  regarda  le 


roi  avec  stupeur  : 

—  Votre  Majesté  sait  donc?  fit-il. 

—  Parbleu  !  je  sais  qu'il  veut  m'assas- 
siner,  et  je  suppose  qu'il  profitera  d'au- 
jourd'hui, l  ne  balle  égarée  fait  tant  de 
mal,  parfois,  ainsi  que  je  le  disais  ce 
malin. 

Bavolet  hésita  encore  et  tut  sur  le  poir>t 
de  parler  : 
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—  Non!  non!  pensa-t-il ,  si  je  dis 
tout,  le  roi  ira  à  Combe -Maudile,  que 
l'ourse  en  prenne  ou  non  le  chemin. 

—  Jr»  ne  sais  pas,  dit-il,  mais  je  veille 
sur  Voire  Majesté. 

—  Mon  pauvre  Bavolel,  dit  le  Béarnais 
en  souriant  de  son  fin  sourire,  je  suis 
montagnard  et  pauvre;  mais  vienne  le 
jour  où  je  serai  roi  de  PVance,  je  le  veux 
remplir  ta  toque  de  pistoles. 

—  Votre  Majesté,  répondit  Bavolel  du 
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ton  d'un  enfant  boudeur,  fera  beaucoup 
mieux,  ce  jour-la,  de  me  donner  une  ar- 
mée à  commander. 

—  Tout  beau!  monsieur  ic  capitaine, 
vous  serez  donc  bien  habile? 

—  Qui  vivra  verra,  répondit  le  page. 
Maintenant,  si  j'ai  un  conseil  à  donnera 
Votre  Majesté... 

—  Oh!  dit  le  roi,  ce  n*est  point  assez 

que  lu  veuilles  commander  une  armée, 

tu  veux  encore  donner  des  conseils.  Tu 

joues  donc  au  Nestor,  étourdi  ? 
m  17 
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Bavulol  se  uiordij  les  lèvres  : 

—  Je  voulais  dire  qu'on  ne  sail  point 
ce  qui  peut  advenir, et  que  Votre  Majesté, 
puisqu'elle  sail  que  le  seigneur  Gaëlano 
la  veut  assassiner,  ferait  sageaient  de 
rentrer  à  Coar.tssCj  et  d'envoyer  ensuite 
un  gentilhomme*,  —  moi .  par  exemple, 
~-  arrêter  monsieur  l'ambassadeur. 

—  Arrèler  un  ambassadeur!  y  penses- 
lu,  mon  page?..,  et  un  ambassadeur  d'Es- 
pagne, encore  ! 

—  Dame  !  sire,  écoutez  donc,  il  le  vaut 


mieux  faire  pendre  que  d'être  assassiné 
par  lui, 

—  Pour  le  pendre,  il  faut  des  preuves. 

—  Votre  Majesté  se  trompe;  pour  le 
pendre,  il  n'est  besoin  que  d'une  bonne 
corde  neuve  et  bien  graissée. 

—  Et  d'un  bourreau,  s'il  te  plaît  1 

—  Penh!  fit  modestement  Bavolel  ,  je 
me  char/içerais  de  la  besogne,  à  la  ri- 
fiieiir. 
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Le  roi  se  prit  à  rire. 

~-  Tu  le  hais  donc  bien,  ce  seigneur 
Gaëtano? 

—  Ohî  de  toute  mon  âme!...  Il  en  veut 
à  voire  vie,  cela  rae  suffit! 

—  Est-ce  pour  cela  seulement? 

—  N'est-ce  point  assez?  demanda  le 
page  qui  se  troubla  soudain. 

—  Je  croyais  que  lu  en  étais  un  peu 
jaloux? 
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—  Par  exemple!  fit  Bavolel,  dont  le 
trouble  croissait. 


—  Et  que  sa  manière  de  narrer  les 
contes...  Il  a  beaucoup  d'esprit,  sais-tu  ?... 
Mais  il  paraît  que  je  me  suis  trompé... 
Passons  ! 

Bavolet  défaillait  sur  sa  selle. 

—  Tiens,  reprit  le  roi  qui  eut  pitié  de 
son  page,   voici  l'ourse,  écoute  donc! 

La  meute;  en  effet,  remplissait  le  taillis 
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désigné  najçuère  par  le  roi ,  de  ses  hur- 
lements furieux,  el,  animant  ses  cris, 
deux  trompes  résonnaient  derrière  elle. 


Ces  trompes  sonnaient  une  fanfare  in- 
connue au  pays  de  Navarre,  une  fanfare 
qui  fil  Ircssaillir  h-  roi. 


—  Qu'est  cela?  dit  il,  et  où  diable  mes 
piqueurs... 


Il  n'actieva  pas,  l'ourse  apparut  suivie 
et  bue  par  la  meute  ardente;  puis  der- 


rière  la  îik  ule  sortirent  du  fourré  deux 
genlilshonuiies   inconnus   au    roi    et  à 


Bai'olol,  deux  gentilshommes  de  liaute 


taille,  nionlaîît  des  chevaux  noirs,  el  en- 
capuchonnés eux-mêmes  dans  des  man- 
teaux de  couleur  sombre. 

L'ourse  passa  a  mille  pas  à  i  roi,  en- 
traînant la  meute  à  sa  suite;  et  sur  le 
flanc  delà  meute,  les  deux  cavaliers  in- 
connus passèrent  au  ^alop,  sonnant  à 
pleins  poumons  cette  fanfare  écossaise 
qui  a  nom  la  fanfare  du  roi  iiohcrt.  Quant 
aux  piqueurs  ordinaires,  ils  étaient  de  • 
meures  en  arrière. 
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—  Venlre-sainl-gris!  s'écria  le  roi,  ai- 
je  iloiic  la  berlue  ? 

—  Non,  sire,  répondit  Ba volet  frison- 
nant,  je  ne  connais  pas  plus  les  veneurs 
que  la  fanfare. 

—  Cordieu!  mon  page,  nous  les  con- 
naîlrons. 

—  Le  complot  !  le  complot  !  murmura 
le  page  dont  les  cheveux  se  hérissaient  ; 
il  y  a  du  Gaëtano  là-dessous.  jSire,  arrê- 
tez! arrêtez  !  au  nom  du  ciell 
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Mais  le  roi  avait  poussé  son  cheval  en 
disant  : 


—  Je  suis  curieux  de  savoir  quels  sont 
les  gens  assez  hardis  pour  chasser  ma 
propre  bêle  avec  mes  propres  chiens, 
sans  que  je  les  y  convie  ? 


—  sire!  sire  !  cria  Bavolet  en  le  rejoi- 
gnant, sire,  arrêtez  !  ne  les  suivez  pas  I 
ce  sont  les  assassins  ! 


Le  roi  se  retournai 
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-   Ils  sont  deux,  n'est-ce  pas 


—  Oui,  sire.  Eh  bien? 

Eti  bien  !  nous  sommes  deux  aussi. 
Kn  avant!  mon  maître;  et  venlre-sainl- 
gris!  s'il  faut  dégainer,  si  l'oti  eu  veut  à 
ma  vie...  Ailons,  Bavolet!  allons,   mon 


page  î 


Et  le  roi  poussa  de  nouveau  son  cheval 
sur  les  Iraces  de  la  meute  et  de>s  veneurs 
au  manteau  sombre. 
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—  Décidément,  se  dit  Bavolet,  il  faut 
eu  découdre  !  Mais  mon  maître  ne  mourra 
qu'après  moi.  Ventre-saint-gris  !  je  suis 
le  page  du  Roi. 

La  chasse  s'engouffra  dans  un  ravin, 
puis  débouctia  dans  uno  petite  plaine 
pour  disparaître  quelques  minutes  plus 
tard  sous  une  futaie  de  châlaignii-rs. 

Le  roi  el  Bavolel  ne  perdaient  pas  uû 
pouce  de  terrain,  mais  ils  ue  gagnaient 
aucune  avance,  car  les  cavaliers  qu'ils 
poursuivaient  étaient  admirablement 
bien  montés. 
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L'ourse  se  dirigeait  au  galop  vers  la 
Combe-Noire,  ainsi  que  l'avait  prédit 
le  roi.  bientôt  elle  eut  atteint  les  pre- 
mières vallées  du  délité  et  se  trouva  en- 
caissée entre  deux  montagnes  à  pic,  se- 
mées de  nombreux  éclios. 

Alors  la  fanfnre qui  résonnait  toujours, 
le  galop  des  chevaux,  les  aboiements  des 
chieFis,  les  sourds  grognements  de  la 
bête  de  chasse  qui  commençait  à  faiblir 
sur  ses  jambes,  se  fondirent  en  un  fra- 
cas retentissant,  en  un  pêle-mêle  étour- 
dissant de  cris  et  de  sons  discordants  qui 
revêtirent  un  cachet  d'horreur  3:randiose, 
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au  milieu  du  paysage  élrange  et  désolé 
que  Ja  chasse  traversait.  La  vallée  était 
éiroile  et  dominée  par  des  rochers  à  pic 
sur  lesquels  croissait,  ça  et  la,  un  vieux 
sapin  solitaire  ;  dans  le  loinfain,  en  haut, 
apparaissait  la  cime  neigeuse  des  Pyré- 
nées; nn  torrent  roulait  au  bord  du  sen- 
tier que  dévorait  la  meule  ardenle  suivie 
des  veneurs,  et  mêlait  sa  rau(jue  harmo- 
nie, son  murmure  confus  à  cet  effrayant 
orchestre,  à  ce  fracas  sans  nom  qui  ré- 
veillait toutes  les  cavernes  et  faisait  mu- 
gir toutes  les  profondeurs  des  t>ois  et  des 
rochers  comme  un  ouragan  d'impréca- 
tions. 


Les  veneurs  sonnaient  loujours,  son- 
naient sans  rilâche  la  lernble  et  sau- 
vage fanfare,  leurs  chevaux  volaient  au 
milieu  d'une  ^erbe  d'étincelles  que  leurs 
sabots  arrachaient  aux  cailloux  du  ra- 
vin,—et  le  roi  mettait  vainement  i'é' 
peron  aux  flancs  du  sien,  —  il  ne  pou- 
vait atteindre  les  veneurs  inconnus. 


Bavolet  lui-nkème  'Hail  distancé  par  le 
roi  et  s'efforçait  en  vain  de  le  rejoin- 
dre, criant  toujours  : 

—  Sire!  sire  !  arrêtez  ! 
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Lp  roi  n'entendait  |)lii>.  le  roi  était  hors 
de  lui,  et  il  labourait  le  \  enlro  de  sa  nion- 
ture  avec  furie. 


Tout  à  coup  la  vallée  fit  un  coude,  le 
ici  disparut  aux  yeux  de  sou  page  dont 
les  cheveux  se  hérissaient. 


En  cet  endroit,  la  vallée  était  boisée  et 
coupée  brusquement  en  deux  par  un  ra- 
vin plus  étroit  encore  qui  la  scindait 
trarisversale;nent  comme  la  traverse 
d'une  croix. 
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Un  aiilre  lorrent  suivait  ce  ravin  et  se 
jetait  dans  le  premier;  le  roi  l'avait 
franchi,  ayant  de  l'eau  jusqu'au  poitrail 
de  son  cheval.  A  son  tour,  Bavolet  vou- 
lut pousser  le  sien  et  passer  également  à 
la  nage;  mais  soudain  un  coup  de  feu 
retentit  k  dix  pas  de  distance,  le  cheval 
du  page  s'abatlit  lourdement  et  un  cava- 
valier,  débouchant  par  le  ravin,  se  mon- 
tra en  deçà  du  torrent  et  cria  à  Bavolet  : 

—  A  nous  deux  !  mon  beau  page,  je 
n'aime  point  à  me  battre  au  clair  de  lune! 

Ce  cavalier,  c'était  Gaëtano,  qui  avait 
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fait  un  détour  et  venait,  pour  ôler  a  Ba- 
volel  tout  moyen  de  franchir  le  torrent, 
de  lui  tuer  son  cheval  d'un  coup  de  pis- 
tolet. Le  page  se  dégagea  en  un  clin 
d'oeil,  laissa  échapper  un  énergique  ju- 
ron, et  saisissant  ses  pistolets  tout  armés, 
il  ajusta  Gaëlano  : 

—  Je  n'ai  pas  le  temps  de  me  battre 
aujourd'hui,  dit-il,  et  votre  cheval  m'est 
nécessaire,  puisque  vous  m'avez  tué  le 
mien. 

Parlant  ainsi,  il  ajusta  l'ambassadeur 

el  fit  feu. 
m  is 
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Gwëlano  he  roirba  sur  >on  cheval 
qui  se  cabra  u  deaii.  La  balle  alteignil  le 
noble  aiiioial  au  front  et  le  lua  raide. 


L'ambassadeur  roula  par  terre  comme 
Bavolet  ;  comme  lui  il  se  releva  soudain 
et  courut  au  page  l  epée  haute. 


Le  page  fit  feu  de  nouveau,  l'ambas- 
sadeur sauta  de  côté  et  la  balle  siffla  à 
ses  oreilleft 


Alors,  ivre  de  rage,  Bavolet  mil  llam- 
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ber^e  au  vent  et  s'élança  à  la  rencontre 
de  Gaëtano. 

» —  Ah!  s'écria~t-il,  traîire  infâme!  si 
je  ne  puis  sauver  mon  roi,  au  moins  au- 
rai-je  la  vie! 

—  Voila  précisément  ce  que  je  ne  veux 
pas,  mon  jeune  coq,  répondit  Gaëlano 
en  ricananl.  Tu  nous  gênes,  el  il  est  inri- 
possiblequejenele  luepointaujourd'liui, 
car  je  n'ai  plus  de  raison  pour  te  ména- 
ger. 

Les    deux    adversaires    s'attaquèrent 
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avec  furie  :  Bavolet  oubliant  dans  sa  fu- 
reur, son  habileté  en  escrime  et  les  sa- 
vantes théories  de  la  relue;  —  Gaëtano 
maître  de  lui,  froid,  railleur,  impitoya- 
ble, résolu  à  tuer  le  page  pour  assurer 
l'enlèvement  du  roi. 

Trois  fois  Bavolet  se  fendit  h  fond,  trois 
fois  le  coup  fut  paré;  —  une  fois  l'épée 
de  Gaëlanolui  arriva  en  pleine  poitrine... 

C'en  était  fait  du  page  sansVla  pré- 
cieuse coltede  mailles  que  lui  avait  pru- 
demment fait  revêtir  le  roi. 
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L'épée  i»loya  el  ne  pénétra  poinf. 

—  Sang-Dieu!  exclama  Gaëtano  qui 
devint  furieux  a  son  tour,  ceci»  est  une 
lâchelé!  vous  êtes  cuirassé. 

—  Je  n'y  songeais  plus,  répondil  Ba- 
volel;  mais  en  tous  cas  c'est  encore  moins 
déloyal  que  voire  coup  de  pommeau. 

Bavolet  revenait  a  sa  nature  railleuse; 
sa  haine  pour  Gaëlano  qu'il  allait  assou- 
vir enfin,  lui  faisait  oublier  uiomenlané- 
ment  le  roi,  pour  lequel,  d'ailleurs,  il  ne 
pouvait  absolument  plus  rien. 
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Il  fit  un  saut  en  arrière,  piqua  son 
épée  en  terre  et  dit  froidement  à  Gaë- 
taoo  : 

—  Attendez!  je  vais  ôter  ir.a  cotte  de 
mailles.  Reculez-vous,  s'il  vous  plaîl? 

—  Pourquoi  faire? 

—  3Iais,  dit  le  page  avec  dédain,  pour 
que  la  fantaisie  do  in'ar^sassiuer  ne  vous 
prenne  point  pendant  l'opération. 

Le  rouge  de  l'indijinalion  moïita  au 
visaii^e  de  Gaëlano  : 
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—  Je  suis  genlilhomme  et  non  esta- 


fier! 

—  Vous  êtes  un  traître  et  un  lâche  ! 

La  main  de  l'ambassadeur  se  crispa 
sur  le  pommeau  de  son  épée  et  la  fureur 
jaillit  de  ses  jeux. 

—  Patience  !  exclama  le  page  avec  un 
rire  ironique  ;  attendez  donc,  mon  maî- 
tre !  dans  trois  secondes,  je  suis  à  vous! 

Et  Bavolel  6ta  ^on  pourpoinl,  délaça 
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la  colle  de  mailles,  la  jela  à  terre  et  la 
poussa  du  pied  avec  mépris  : 


—  Ceci  eslconlreles  balles,  mais  voici 
m  j  poitrine,  diUil,  el  lâchez  d'en  Irou- 
vcr  le  cliernin,  soigneur  assassin,  car  si 
je  Irouve  le  cliernin  de  la  vôtre  aupara- 
vanl,  j'en  lerai  une  assez  belle  gaîne  à 
mon  épée.  —  En  garde,  monsieur! 


Les  rôles  changeaient.  La  fureur  aveu- 
glait maintenant  Gaëtano.  Bavolet  re- 
pri  nait  son  sangfroid,  sa  raillerie  mor- 
dante et  sa  vaillarjle  audace.  Il  redeve- 
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oait  l'élève  savant  el  calme  des  derniers 
Valois,  ces  maîtres  d'armes  par  excel- 
lence. 


Aussi,  dès  les  premières  passes,  le  sang 
de  Gaëlano  coula;  l'épée  de  ce  dernier 
renconlra  sans  cesse  l'épée  du  page. 


Pendantdix  minutes,  aucune  parole  ne 
fut  échangée  entre  les  acteurs  de  ce  com- 
bat sans  merci,  livré  au  bord  d'un  tor- 
rent, dans  un  ravin  désert,  en  face  de 
rochers  muels  el  sombres;  pendant  dix 
minutes,  tous  les  efforis  de  Gaëlano  lu- 


rent  infructueux  et  la  fine  et  blanche 
chemisette  de  Bavolet  ne  fut  jaspée  d'au- 
cune goutte  de  sang. 


Enfin  Gaëtano  se  souvint  d'une  feinte 
habile,  une  feinte  d'esfafier napolitain  :il 
se  courba  viveiuf^nt,  passa  sous  l'épée  du 
page,  et  étendit  le  bras  pour  l'atteindre 
en  pleine  poitrine. 


Mais  le  page  sauta  de  côté  a  temps,  il 
fut  simplenient  efileuré,  et,  levant  le 
bras  à  son  tour,  il  asséna  sur  la  tête  de 


son  ennemi  un  vigoureux  coup  de  pom- 
meau. 


Gaëlano  chancela,  mais  il  ne  tomba 
point,  et  se  redressa  soudain. 


—  Nous  sommes  quilles,  dilBavolet, 
en  ricanant,  c'est  un  coup  de  ruslre  pour 
un  coup  de  manant.  Partie  et  revanche. 
Voyons  la  belle. 

Alors  Gaëlano  poussa  un  cri  de  joie  : 
le  san^î  du  p;ige  coulait. 
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—  Oh  !  dit  flegmatiquement  Bavolet, 
c'est  une  égratigfnure  et  vous  vous  gau- 
dissez  pour  peu  de  chose.  Teuez  !  voyez 
plutôt  ce  coup! 

Et  Bavolet  atteignit  Gaëtano  a  l'épaule 
et  lui  arracha  un  cri  de  douleur. 

—  C'est  un  joli  coup,  continua-t-il  en 
ricanant,  un  coup  que  M.  de  Gignac,  un 
pnge  du  roi  Henri  III ,  me  montra  l'an 
dernier,  à  Paris. 

—  Il  vous  l'a  mal  montré  riposta  l'am- 
bassadeur. 


—  Vous  trouvez? 


—  Sans  doute  ;  car  vous  m'avez  sim- 
plement éraflé. 

—  C'est  que  votre  lin^e  est  fi^rossier. 
C'est  la  faute  de  votre  valet  de  chambre  : 
la  chemise  a  fait  bourrelet.  Mais  figurez- 
vous  que  M.  de  Gignac  me  porta  le  même 
si  durement,  que  sans  une  chaîne  que  je 
portais  sur  la  poitrine,  j'étais  morL 


—  Cette  chaîne  élail  malencontreuse, 


im 
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grommela  Gaëlano;  sans  elle,  je  ne  per- 
drais point  mon  temps  ici,  car  on  m'at- 
tend ailleurs,  mon  jeune  coq. 


—  Oh  !  fit  Bavoletj  qui  deviut  grave  et 
sérieux  tout  a  coup,  celte  chaîne,  je  ne 
lai  plus,  soyez  tranquille,  et  elle  ne  vou» 
gênera  point.  Celait  cependant  wne  belle 
chaîne  d'or  Dn,  massif  et  ciselé;  un  bijou 
dé  famille,  mon  maître. 


Gaëtano  tressaillit  et  arriva  tard  à  la 
parade. 


—  Voyez  donc,  fil  Havoiet  en  riant, 
vous  devenez  maladroit,  ceci  fera  le  Iroi' 
sième  coup  d'épée  que  vous  aurez  reçu 
comme  appoint;  je  veux  arriver  k  dix- 
neuf,  reste  seize. 

Puis  il  continua  l'hisloire  de  sa  chaîne  : 


—  Figurez-vous  que  celle  chaîne  était 
le  seul  objel  qui  me  pût  faire  jamais  re- 
trouver ma  famille... 

A  ces  mots,  Gaëtano  poussa  un  cri  et 
ie  jeta  en  arrièe. 
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—  Qu'avez-vous  donc,  mou  maître? 
demaoda  le  page. 


—  Rien,  rien,  répondit  Gaëlano  fré- 
missant, je  suis  ému...  troublé...  voulez- 
vous  m'accorder  deux  minutes  de  trêve  ? 


—  Avez- vous  déjà  peur  de  mourir? 


—  Non,   non.f.  mais  cette  chaîne?... 
Eh  bien  ?... 


—  Eh  bien  !  fil  Bavolel  ému  el  troublé 
à  son  tour,  celte  chaîne,  je  ne  Tai  plus... 
je  l'ai  jouée  et  perdue  ! 


—  Jouée  !  perdue  !  s'écria  Gaëlano  pâ- 
lissant. Mon  Dieu  I  mou  Dieu  !  Et  il  jeta 
son  épée. 


—  Ah  çà  !  exclama  Bavolel,  est-ce  que 
vous  perdez  la  tète  ? 


—  Non,  mais  répondez  •moi;  —une 
question...  une  seule  ? 
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—  N'avez- vou#  point  perdu  celte 
chaiiie  contrt.'  voire  tjoiirse  et  les  bou- 
tons i!i:'  N'jirc  pOiU'poiat  qu'uu  cabare- 

->it 

lier... 


-   Paniici!  !  c'est  bien  cela;  comment 
le  savcz-vous  ? 


—  El, continua  Tiai^lano  eu  s'anîmanl, 
Vous  n'avez  pas  de  famille  ? 
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—  Je  la  chorchp  depuis  la  Sainl-Rar- 
Ihélemy,  le  seul  jour  de  mon  enfance, 
dont  j'aie  gardé  le  souvenir,  répondit  le 
pag^e  dont  le  front  se  mouilla  soudain  de 


la  sueur  de  l'angoisse. 


âaëtano  poussa  un  nouveau  eri,  ut 
cri  strident,  un  cri  de  joie  et  d'amour,  un 
cri  de  mère  qui  voit  ressusciter  son  en- 
fantdéjh  mis  au  cercueil  ;  —  il  se  préci- 
pila  vers  Bavolet  les  brasr ouverts,  il  se 
mil  aux  jrenoux  du  page  étonné,  lui 
prit  les  uiriinsel  les  baisa  en  murmurant 
d'une  voix  entrecoupée  : 


^9i 
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—  Mon  enfiaulî   mon   iiaîlre!    est-ce 
donc  vous  ? 


Bavolet  était  pâle  et  muet,  Bivoiet 
frissonnait,  car  celte  pensée  terrible  ve- 
nait de  traverser  son  cerveau  : 


—  Serai-je  donc  son    tils?  lui  que  je 
hais! 


Il  fit  un  violent  effort  et  s'écria  à  son 
tour  : 
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—  Mais  qui  èles-vous  ? 


—  Ton  oncle,  répondit  Gaëlano  déli- 
rant. 


—  Je  ne  me  souviens  pas  de  vous,  ré- 
pondit durement  le  pSj^e;  le  seul  être 
que  j'aie  jamais  dans  les  brumes  du  sou^ 
venir,  c'est  ma  mère! 


—   Ta   mère!   exclama    Gaëlano,    ta 
n  èr(*^elleé«.t  idî 
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—  M;  mère,  ici!  ma  mère?  Vous  ne 
mentez  pas?  s'écria  Bavolet. 


—  Viens!  allons  la  trouver;  —  j'avais 
donc  un  voile  de  plomb  sur  les  veux  que 
je  le  Fj'.^  l'avais  point  recciimi?  Parchm, 
mon  eiil'aMt;  mon  maître,  pardon. 


Et  Gaëlano  hiesséj  Gaëtano  saiii^^lanl 
se  redressa  sublime  el  beau  de  force, 
d'entliousiasnie,  d'amour  piur  celui 
qu'il  appelai!  \\  la  Ibis  son  inaître  et  son 
erjfant  ;       il  pril  Bavolet  dans  ses  roby^-N 


tes  brn?,  car  Ravolel  iremhiail  ci  chan- 
celait, courut  au  torrent  ets'v  pneipitn 
à  ia  nage,  tenant  l'enfant  d'une  main, 
fendant  de  l'autre  les  flots  bouillonnants 
(iu  goufîre. 


Bavolet  délirait  à  son  tour,  Ravolet 
songeait  h  sa  mère...  H  avait  oublié  |p 
roi  î 


Le  roi  avait  franchi  le  torrent,  ne  p:T- 
dant  pas  d  ■  vue  un  seul  instant  les  deux 
veneurs  ioeonuus  qui  couraient  "a  mille 
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pas   d  vant    lui,  sonnanl  toujours  l'é- 
trange fanfare  et  harcelant  les  chiens. 


Le  jour  baissait.  Le  cheval  du  roi  était 
rendu,  ceux  des  veneurs  paraissaient 
avoir  des  jarrets  d'acier  et  des  poumons 
d'airain. 


L'ourse  faiblissait  k  vue  d'oeil  ;  ies 
chiens,  las  eux-n  êmes,  la  buvaient  et 
hérissaient  son  poil  fauve  de  leur  brû- 
lanle  haleine;  tout  faisait  présager  un 
hallali    prochain  ;   mais  la  fanfare,  un 
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moment  assoupie,  se  réveillait  plus 
stridente  et  plus  sonore,  et  l'ourse,  les 
chevaux  et  les   chiens  retrouvaient  une 


vigueur  nouvelle. 


Cela  dura  près  d'une  heure,  sans  qu'il 
fût  possible  au  roi  de  joindre  la  chasse; 
enfin  son  cheval  s'abattit  et  ne  put  se 
relever.  Il  se  dégagea,  dédaigna  de  pren- 
dre ses  pislolels,  et,  son  époe  nue  à   la 


main,  il  continua  sa  course. 


AlorSi  comme  s'il  n'eût  attendu  que 


bête,  lui  campa  une  balle  dans  l'oreille 
et  la  lin  raide.  f^e§  chiens  sejelèrant  sur 
leur  proie,  les  veneiits  mirent  pied  a 
terre  et  firent  mf'lhodiquenient  la  curée, 
semblant  nar^tipr  lo  roi,  qui  accourait 
a  { ied,  et  qui  n'arriva  que  lorsque  les 
intestins  p(  les  basses  yiandes  de  l'ours* 
eurent  été  jeté'  à  |a  ineqte. 


Hola  !  leurcria-l-il,  qui  ète^vuus? 


Ils   ne   paruivnl    point   ^utendre,   et, 
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terminant  l'iiallali,  ils  recommencèrent 
It'ur    fijnfare  sur  une  gamme  ironique. 


—  Qui  que  vous  soyez,  reprit  le  roi 
qui  arrivait  sur  eux  l'épée  liante,  qui 
que  vous  soyez,  arrêtez  ! 


Un  éclat  de  rire  moquonr  lui  répon- 
dit; et  tout  aussitôt  les   deux   veneurs 
abandonnèrent  les    chiens  et  poursui- 
\  iront  leur  route  en  amont  de  la  vallce, 

ï.e  roi  I(  :»  buivit  en  courant. 
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Lejour  baissait  do  plusen  plus,  le  soleil 
avait  disparu,  le  crépuscule  perdait  peu 
à  peu  ses  teintes  rougeâtres,  et  le  roi  était 
hors  d'haleine. 


Tout  à  coup,  aux  dernières  lueurs 
de  l'horizon,  il  vit  les  deux  cavaliers 
mettre  pied  a  terre ,  attacher  leurs 
chevaux  à  un  ari)re  et  prendre  un 
petit  sentier  qui  grimpait  à  travers  les 
broussailles  et  les  rochers  aux  flancs  de 
la  vallée;  puis  s'arrêter  une  minute  au 
pied  d'une  énorme  roche  grise  qui  sur- 
gièsait^  presque  à  pic,  d'un  massif  de 
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sapins,  et  enûn  disparaître  brusquement, 
comme  des  ombres. 


Tout  autre  que  Henri  de  Navarre  eût 
hésité  avant  de  s'en«(ager  sur  leurs  pas; 
le  roi  n'hésita  point. 


F[N    mi   TROISIEME   VOLUME. 


